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CAMPAGNE DE RUSSIE — LA MOSKOWA 

1812 

La 18* (U ligne, tori de 4,000 hommes , s'organise pour la guerre. — • Il fait partie du 3* corps 
d'armée (marëchal Ney). — Entrée de la grande armée en campagne. — Passage du 
Niémen. — Situation de l'armée. — Prise de Witebsk. — Halte ï Liosna. — Premier 
dbmbat de Kmnoê. — Belle conduite du général Newerowski. — Prise de Smolensk. — 
Bataille de Yaloutina. — Je suis nommé commandeur. — Difficultés des transports. -— 
Prise de Viasma. — Nous atteignons les Russes. — Le champ de bataille. — La Mos- 
kowa. — Résultats de cette terrible affaire. 
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L'un des grands regrels que je puisse éprouver aujour- 
d'hui, c*est de penser quil me faudra peut-être mourir 
sans avoir pu lire dans Thiers l'histoire de notre immor- 
telle campagne de Russie *. Seul, en effet, l'historien vé- 

• Ck)inposition de T armée de Russie : 

Général en chef : S. M. l'Empereur et Roi. 

Major général : S. A. le maréchal prince de Wagram. 

1*' Corps. Maréchal prince d'Eckmulil. — Divisions françaiaos : 
Morand , Priant , Gudin , Desaix , Compans. — Brigades légères : 
Bordcssoule et Pajol. — 65,000 hommes d'infanterie, 2,400 chevaux. 

2« Corps. Maréchal duc de Reggio. — Divisions françaises : Le- 
grand, Verdier et Merle. — Brigades légères : Corhineau et Castex. 
— 32,000 hommes et 2,400 chevaux. 

3« Corps. Maréchal duc d'Elchingen. — Divisions françaises : 
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â CAMPAGNE DB RUSSIE. 

ri table et sérieux des armées de la République et de 
FEmpire saura rapporter d'une manière complète et im- 

Ledru et Razout. — Division wuriemhergeoise : Marchand. — Bri^ 
godes légères : Mouriez et Beurmann. — 35,000 hommes et 2,400 
chevaux. 

4« Corps. Le prince Eugène. — Divisions françaises : Delzons et 
Broussier. — Garde royale italienne : DivisioA Pino. — Cavalerie 
de la garde royale : Villata. — 38,000 hommes et 2,400 chevaux. 

5« Ck)RPS. Maréchal Poniatowski. — Divisions polonaises : Ficher, 
Dombrowsky et Zayonschek. — Cavalerie légère. — 36,000 hommes 
et 2,400 chevaux. 

6« Corps. Maréchal Gouvion Saint-Cyr. — Divisions bavaroises : 
Deroy et de Wrede. — Brigades légères bavaroises : Preissing et 
Seidewitz. — 25,000 hommes et 2,400 chevaux. 

7« Corps. Lieutenant général comte Reynier. — Divisions saxon- 
nes : Lecoq et Zeschau. — Cavalerie légère : Funk et Gablentz. — 
24,000 hommes et 2,400 chevaux. 

8* Corps. Lieutenant général duc d* Abrantès. — Divisions west- 
phaliennes : Orchs et Darreau. — Cavalerie légère, — 18,000 
hommes et 1,200 chevaux. 

9« Corps. Maréchal duc de Bellune. — Divisions Partouneaux , 
Daendels et Girard. — 30,000 hommes et 2,500 chevaux. 

10« Corps. — Maréchal duc de Tarente. — Division française : 
Grandjean. — Corps prussien : Général Yorck. — Cavalerie prus- 
sienne : Général Massenbach. — 26,000 hommes, 3,000 chevaux. 

Garde impériale. Maréchaux duc de Dantzig et duc de Tarente. 
— Cavalerie. Duc d'Istrie. — 32,000 hommes , 3,800 chevaux. 

Réserve de cavalerie, l*' cx)RPS : Général comte de Nansouty ; 
divisions Bruyères , Saint-Germain et Valence. 7,200 chevaux. — 
2« CORPS : (jénéral comte de Montbrun ; divisions Watier, de France 
et Sébastiani. 7,200 chevaux. — 3« et 4« corps : Général comte de 
Grouchy et général Latour-Maubourg ; divisions Kellermann , La- 
houssaye, Chastel, Rosnietzky (polonaise), et Thielmann (saxonne). 
En tout 12,000 chevaux. 

La division Doumec, forte de 2,300 sabres, fut détachée au 2« corps. 

Corps autrichien (11« corps). Divisions Sicgenthal , Blanchi et 
Trantemburg ; division de cavalerie Frimont. — 24,000 hommes , 
6,000 chevauK. — Général en chef : Prince de Schwartzemberg. 

Total p:rn«:'ral : 3S5,0(X) hommes et 62,000 chevaux. — En tout . 
417,000 liommos. fXofrdr Véditrur,) 
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partiale, et sans tomber dans le roman, cette grande phase 
de nos victoires et de nos revers. Que pouvons-nous ra- 
conter, nous autres, acteurs partiels de ce long drame? 
nos marches et contre-marches sur ce vaste échiquier de 
neige et de cadavres, nos pertes, nos agonies, nos priva- 
tions sans nombre, Théroïsme de nos soldats I C'est ce que 
je vais essayer, à mon tour, de retracer religieusement et 
sans phrases ^ 

C'est le 3 février 1812 que le 18* régiment de ligne, 
composé de quatre bataillons , chacun de six compagnies , 
et d'une demi-batterie de campagne, se réunit à La Haye 
pour s'organiser et être dirigé ensuite vers le point de ras- 
semblement général de l'armée qui allait entrer en cam- 
pagne contre la Russie. 

Sa force, officiers, sous-officiers et soldats compris, était 
de quatre mille et quelques hommes. Cet effectif pouvait 
se diviser en deux parties presque égales : dans la pre- 
mière, se trouvaient les hommes âgés pour la plupart de 
vingt-cinq ans au moins, habitués aux fatigues et aux pri- 
vations de la guerre; l'autre partie renfermait les dernières 
levées : ces jeunes soldats avaient envie de bien faire, mais 
ils n'étaient pas éprouvés. Quant aux cadres, ils avaient 
été préparés avec le plus grand soin pour suffire à tous les 
besoins d'une longue campagne. 

De La Haye, point de rassemblement, le régiment se 



* On ne saura jamais bien l'histoire de notre campagne, parce que 
les Russes n'écrivent pas ou écrivent sans aucun respect pour la vé- 
rité, et que les Français se sont pris d'une belle passion pour désho- 
norer et disci*éditer eux-mêmes leur gloire J'ai entrepris la 

guerix; de Russie pour refouler les Russes au delà du Borjsthène , 
relever la Pologne , barrit*re naturelle de cet empire , et défendre 
l'Occident 1 (Mémoires de Napoléon,) 



.«*' 
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rendit à Dusseldorf, ensuile à Leipsig; il passa TOder à 
Francfort, et la Vislule à Thorn. Cette longue route se Gt 
par étape. Le corps ne laissa que peu d*honimes dans les 
hôpitaux. 

Arrivé au lieu de rassemblement général de la grande 
armée , le 18' fut incorporé dans la 2^ brigade de la SS"" di- 
vision du 3® corps d'armée, ayant pour général en chef le 
maréchal Ney duc d'Elchingen , pour divisionnaire le gé- 
néral comte Razout, pour chef de brigade le général baron 
Joubert. La brigade se composait du 18^, que je comman- 
dais, et du i*" de ligne , qui fut commandé successivement, 
pendant celte campagne, par le baron Massy ^ et le duc de 
Fezensac. 

Le 15 mai, le 18' prit des cantonnements dans le cer- 
cle de Culm; on lui donna plusieurs villages pour y faire 
ses vivres d'entrée en campagne. Chaque corps de l'armée 
devait avoir, au passage du Niémen, du biscuit pour quinze 
jours et de la viande sur pied pour un mois; à cet effet , 
on fit une razzia générale. L'administration de Tarmée 
n'intervint que pour faire sa part. De la Yistule au Niémen , 
tout le pays fut ravagé. 

Le 9 juin , le 18"" reprit sa marche , traînant avec lui des 
bestiaux et des voitures chargées de biscuit et de farine. A 
mesure qu'il avançait vers la frontière russe, il trouvait 
des fourgons pleins d'outils, des parcs d'artillerie, des 
caissons de munitions, des équipages de pont, et de nom- 
breux chariots d'ambulance et d'administration. Ce maté- 
riel était immense, toutes les routes en étaient encom- 
brées. 



' U» fils tlii colonel Massy est (Icvenu préfet des Hautes-PyrentKjs. 
Mon fils, étant sons-inélet d'Ar^M^lès, servait sous ses ordres. 



CAMPAGNE DE RUSSIE. 5 

Le 21 juin S les divisions Ledru, Razout et Marchand, 
la cavalerie, rarlillerie, les ambulances et les équipages 
du 3* corps (maréchal Ney) se trouvèrent réunis à deux 
lieues environ du Niémen. Chaque chef de corps, d'après 
les ordres formels de l'Empereur, fil l'appel de sa troupe ; 
à cette revue d'effectif, le 18* régiment présenta 3,800 
hommes : sa perte de La Haye au Niémen n'était donc que 
de 200 hommes environ. Si de cette situation on défalque 
les non-valeurs , c'est-à-dire les hommes hors rang, em- 
ployés aux divers services du corps, on peut avancer, sans 
trop s'éloigner de la vérité, que le régiment ne pouvait 
mettre en ligne que 3,600 combattants. 

Le 28 juin , une proclamation de l'Empereur fut mise à 
l'ordre du jour du 3* corps. 

« Soldats, dit-il, la seconde guerre de Pologne est com- 
» mencée. La première s'est terminée à Friediand et à 
» Tilsit; à Tilsit, la Russie a juré une éternelle alliance' 
» à la France et la guerre à l'Angleterre. Elle viole aujour- 
» d'hui ses serments; elle ne veut donner aucune explica- 
» tion de son étrange conduite, que les aigles françaises 
» n'aient repasse le Rhin. La Russie est entraînée par la 
» fatalité; ses deslins doivent s'accomplir, etc., etc. » 

L'attention de l'Empereur s'arrêta sur l'angle que le cours 



* L'armée russe, réunie à cette époque sur les bords du Niémen , 
était divisée en première et deuxième armée. La première, com- 
mandée directement par le giméral Barklay de Tolly, généralissime , 
défendait les passages aux environs de Kowno. La deuxième , com- 
mandée par le prince Bagralion , défendait Grodno. Tous deux for- 
maient un total de 230,000 hommes. A Textréme gauche , 68,000 
hommes , commandés par le général Tonnazow, couvraient la Vol- 
hynie ; à l'extrême droite , 34,000 hommes défendaient la Ck)urlande. 
La Russie avait donc 3130,000 hommes sous les armes. (Le duc de 
Fezensac, pag. 8, Journal de 18 1^,] 
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do Niémen ouvre entre Tilsît et Grodno. Ce fleuve, en 
face de Kowno , est large d'une centaine de toises ; son lit 
est encaissé, mais Tescarpement de la ligne polonaise do- 
mine l'autre : c'est ce point que l'Empereur choisit pour 
opérer son passage. 

A mesure qu'on travaillait à la construction des ponts, 
les troupes de toutes armes arrivaient et se plaçaient sans 
confusion, et de manière à se suivre sans laisser d'inter- 
valle d'un corps à un autre. Le rassemblement du matériel 
s'exécuta aussi avec un ordre parfait. 

Les anciens officiers n'osaient se communiquer leurs 
pensées sur cette étonnante campagne que nous allions 
commencer. 

Le 24, les ponts étant parfaitement établis, l'armée 
française, forte d'environ 200,000 hommes sur ce point, 
se forma en colonnes, descendit la rive, et s'écoula sur les 
ponts pour gagner le sol moscovite. Napoléon, placé sur 
la partie la plus élevée de l'escarpement, voyait défiler ses 
troupes; il en était salué à mesure que chaque corps pas- 
sait devant lui. Ce spectacle était magnifique ^ Je fus bien 

• État des officiers des l*', 2«, 3» et 4« bataillons au !«' février 
1612 (18* de ligne] : 

Colonel : Pelleport, baron de l'Empire (0 *^). — Chefs de ba- 
taillon : Materre, Chauford, Cressonnicr, Lacombe. — Capitaine 
jxiyeur, Berchet. — Adjudants-majors : Desbarrat, Chamarois, Sa- 
|)et , Desnos. — Porte-aigle : Tremeaux. — C kirurgien-niajor : 
Foustct. — Aides : Halgout , Grattepain , Kuhn , Bemicr, Ribis. — 
Capitaines : Foumicr, Legros, Jiiglard, Poulverel. Plantcau, Ma- 
terrc, Lamarre, Haimevin, Bancke, Derviciix, Janin, Charron, 
Haak, Struick, Drouot, Delevesge, Bonnet, Nardon, Sebille, Glo- 
riot , Caixcnac , Reissemback. — Lieutenants : Sébastiani , Derou- 
vroy, Bergonke, Lavcinc, Boudin, Forcst, Druot, Dariel, Cottier, 
Flamand, Escudicr, Gares, Queya, Gachct, Bosch, Garbillon, 
Caillet , Dumont, Delachaux ( artillerie 1. — Sous-lieu te fiants : Bon- 
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lieureui ce jour-là de me trouver à la télé de quatre ba- 
taillons, animés d'un excellent esprit et dévoués à leur 
chef. I! faudrait une plume plus exercée que la mienne 
pour rendre un compte exact du tableau que nous avions 
sous les yeux. Tel fut le premier pas de cette campagne, 
qui devait, disait-on, faire pâlir celle d*Égypte^ 

Les parcs de réserve , les convois de vivres et les équi- 
pages restèrent sur la rive gauche, afin de rendre les pre- 
mières marches faciles et légères. Il fallait se porter, en 
toute hâte , sur Wilna. 

Après le passage du Niémen , le 3® corps laissa la grande 
route de Wilna, et prit à gauche, en longeant la Wilia. Il 
passa cette rivière à Sonderwa , aux environs de Riconti , 
sur un pont de chevalets jeté en trois heures de temps. Il 
se tint derrière le roi de Naples et le duc de Reggio pour 
leur servir de réserve , tout en poussant de fortes recon- 
naissances sur sa gauche. 

dousquier, Ricord , Boulard , Vandepols , Giroux , Boyer, Cassier, 
Chaubat, Ferejacque, Henri , Denuelle, Vilard , Pau vert, Clément « 
Blanche, Chatillon, Astor, Desarie, Larnois, Visdelon, Meunier, 
Baldehuygens , Chomel, Jessaume, Vielle (artillerie), Vanderhagen 
(à la suite). 

État des officiers du ô<> bataillon au 1'^ mai : 

Major : Sauset. — Adjudatit-major : Gachet (lieutenant). — Chi- 
rurgiens : Vallat et Bemord. — Quartier-maître : Faugeyron. — 
Capitaine d'habillement : Cordel. — Capitaines : Ck)ste (capitaine- 
commandant) , Astor, Lambert , OUier, Abadie. — Lieutenants : 
Roi, Marchcry, Poulet, Pascal. — Sous-lieutenants : Geoffroi , 
Samson , Astor, Benoit , Bigot de Préameneu. — Détachement de 
recrutement : Villepique , capitaine; Vialettc, lieutenant ; Castagnié, 
sous-lieutenant. 

• Nous allons nous engager dans un douloureux et héroïque i^écit , 
dit l'auteur du Consulat et de VEmpire , dans son 13« volume ; la 
gloire , nous la tix)uverons à chaque pas ; le bonheur, hélas î il faut 
y renoncer au delà du Niémen. (Note de l'éditeur.) 



% CAMPAGNE DE RUSSIE. 

Le 3® corps souffrit beaucoup d'une pluie froide et abon- 
dante. Ce changement brusque dans la température causa 
la perte d*un grand nombre de chevaux, et fut probable- 
ment une des causes de la dyssenterie qui se déclara dans 
Tarmée. La pluie dégrada les chemins, et retarda la mar- 
che des convois de vivres. Les soldats avaient épuisé les ra- 
tions qui leur avaient été distribuées en partant du Nié- 
men , et le pays n'offrait aucune ressource. 

La marche du 3* corps jusqu'à la Dwina fut toujours su- 
bordonnée à celle du roi de Naples , qui avait le comman- 
dement de cette partie de l'armée. Nous n'eûmes pas d'en- 
gagement sérieux avec l'ennemi ; mais nous éprouvâmes 
de grandes difficultés pour nous procurer des vivres. Cha- 
que soir, après l'établissement du bivouac, des corvées, 
composées d'hommes énergiques et commandés par des 
officiers intelligents, se répandaient au loin, sur notre 
gauche, pour marauder; elles trouvaient peu de chose et 
revenaient avec quelques hommes de moins. C'est à cette 
époque que commencèrent ces bandes de traînards qui fu- 
rent une des grandes calamités de cette campagne; la dis- 
cipline des corps et même les cours prévôtales furent im- 
puissantes pour réprimer leurs désordres K 

Le 23 juillet, le 3* corps borde la Dwina; le 24, il ap- 
puie à droite , laissant le duc de Reggio à Pololsk ; le 27, 
à neuf heures du soir, il établit ses bivouacs près de Wi- 
tcbsk * : il n était séparé de l'armée russe que par une pe- 

• Mon honorable ami et ancien comjwgnon il' infortune reconnaît 
conune moi cot état déplorai »U», et constate (jue , des ce moment , le 
nombn* «les ti-aînanls était tnVconsidérable. iPag. 11 , le duc de 
FkzENSAC , Journal de iSiiA 

• Pendant que nous manœuvrions ainsi , rEmiRMViir était entK' a 
\\'ilna et avait organisé la Utlmanie et U Confédération de Pologne. 
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lite rivière. On s'attendait à une bataille pour le lendemain : 
Tennemi paraissait s*y disposer ; mais Barkiay de Tolly se 
retira dans la nuit, afm de se réunir à Bagration, qui, après 
avoir fait un grand détour, arrivait à Smolensk. 

Le 28, au point du jour, Tarrnée étonnée s'avance à tra* 
vers les positions que l'ennemi occupait la veille. Elle 
prend possession de la ville de Witebsk, dont les habitants 
ont disparu. 

Le 29, le 3* corps se dirigea sur le Borysfhène * ; le 30, 
il reçut l'ordre de s'arrêter à Liosna pour y prendre quel- 
ques jours de repos; il fallait aussi laisser à la longue file 
de traînards et de malades le temps de rejoindre leurs 
corps, et attendre les parcs qui se traînaient péniblement 
dans les sables de la Lithuanie. 

Nous arrivâmes à Liosna presque épuisés de faim et de 
fatigue. Ce misérable bourg et ses environs nous présen- 
taient peu de ressources ; il nous fut impossible de nous 
procurer le bois et la paille nécessaires pour nous abriter 
des ardeurs du soleil et de l'humidité des nuits. Notre 
troupeau de bœufs , considérablement diminué , n'arriva 
que trois jours après nous. 

L'armée française, pendant cette grande halte, était dis- 
posée comme il suit : Le quartier impérial , avec la garde , 
à Witebsk; le roi de Naples, le prince Eugène et le maré- 
chal duc d'Elchingen, sur le plateau élevé qui sépare les 
eaux de la Dwina de celles du Borysthène, sur la frontière 
de la vieille Russie ; le maréchal prince d'Eckmuhl remon- 
tait ce dernier fleuve sur ses deux rives avec toutes les 
troupes qui avaient été mises à la poursuite de Bagration ; 
le maréchal duc de Reggio occupait Polotsk ; le général 



' Bor^'sthènc ou Dnieper. 
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comte Gouvion Saint-Cyr était en marche avec les Bavarois 
pom^ le renforcer; le duc de Tarenle, avec les Prussiens, 
étonnés de se trouver avec nous, formait Textréme gauche 
de la grande armée ; le prince de Schwartzemberg , avec les 
Autrichiens, qui se battaient à contre-cœur, et le comte 
Reynier avec les Saxons , gens d'honneur, mais froids , 
couvraient le grand-duché de Varsovie; le maréchal duc 
de Bellune s'avançait sur Minsk , et le maréchal duc de 
Castiglione occupait Berhn. Ces deux derniers corps 
d'armée, de nouvelle création , n'avaient pas la consistance 
des autres. 

Quelques jours après S on apprit au quartier impérial 
que l'empereur Alexandre avait traité avec la Suède et la 
Turquie * , et qu'une levée en masse était prêchée dans 
toutes les églises de son vaste empire : « La croix dam 
» le cœur et le fer dans la main, vous écraserez F effronté 
» Goliath qui vous apporte des chaînes! » Ainsi s'expri- 
mait le métropolitain, surnommé Bouche d'or. Cepen- 
dant Napoléon se décida à marcher sur Moscou, la nou- 
velle Jérusalem^, malgré le sentiment de ses lieutenants. 

* L'Empereur passa quinze jours à Witebsk. Tous les jours il as- 
sistait à la parade , et là , en présence de rétat-major général , il en- 
trait dans les plus grands détails sur tous les objets de l'administra- 
tion ; les officiers de santé étaient sommés de déclarer dans quel état 
étaient les subsistances , etc. [Journal du duc de Fezensac , aide de 
camp du major général.) 

* En apprenant cette nouvelle, l'Empereur s'écria : Les Turcs 
paieront cette faute Inen cher! {Manuscrit de iS12. ) 

* L'Empereur disait, à Sainte-Hélène , que , dans la nouvelle com- 
binaison politique de l'Europe , le sort de cette partie du monde ne 
tenait plus qu'à la capacité d'un seul homme. 

Qu'il se trouve, disait-il, wi Empereur de Russie vaillant , im- 
pétueux, capable , en un mot, un czar qui ait de la barbe au men- 
ton (ce qu'il exprimait du reste plus éncrgiquement), et C Europe 
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Ne pouvant rester dans la position où il se trouvait, ni ren- 
trer sans compromettre sa réputation, qu'il lui importait 
surtout de conserver, il marche en avant pour livrer ba- 
taille aux Russes , les battre , s'emparer de Moscou et faire 
la paix. 

Dans la nuit du 8 au 9, le comte Sébastiani , souvent 
malheureux , fut surpris à Inkovo par 6,000 cavaliers rus- 
ses. Cette attaque annonça la marche de Barkiay de Tolly 
et de Bagration, qui, après avoir opéré leur réunion , s'a- 
vançaient sur nous; elle indiqua aussi que les plans de l'en- 
nemi étaient plus décidés et ses opérations plus hardies. 
Dans l'armée française , au contraire , on remarquait du 
refroidissement, sans murmures ^ 

Le 10, le maréchal Ney passa la revue d'effectif du 
18* régiment, qui ne présenta que 2,900 hommes. Les 
autres régiments du corps d'armée avaient perdu davan- 
tage, proportionnellement à leur effectif de départ, et nous 
n'avions pas tiré un coup de fusil I La division wurtember- 
geoise, commandée par le général Marchand, qui comptait 
11,000 hommes à son départ de la Vistule, était réduite 
à 1 ,800 officiers , sous-officiers et soldats. Cette troupe, 
moins industrieuse que les Français et les Polonais, était 
entièrement démoralisée. En compulsant les contrôles des 



est à lui Puis, mesurant avec un compas des distances sur la 

carte , il ajouta que Consiantinople était placée "pour être le centre 
et le siège de la domination universelle. (Napoléon , Mémorial. ) 

iV. B, La guen'e actuelle n'a-t-elle pas été entreprise pour tenter 
la réalisation de cette prophétie! 

* Les quinze joui*s passés à Witebsk avaient dévclopi)é un grand 
refroidissement dans les esprits. Toutefois tous les officiers sentirent 
que plus la position devenait difficile , plus il fallait de courage , et 
qu'une parole qui refroidirait le zèle serait une trahison. (De Séguk , 
tom. 1, pag. 257.) 




I 
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compagnies du 18®, il me fut démontré que les quatre cin- 
quièmes des pertes portaient sur les dernières levées : on 
pourrait conclure hardiment de cette observation qu'en 
diminuant la grande armée de 50,000 jeunes soldats, on 
lui aurait donné de l'élasticité sans diminuer sa force réelle. 

Le 12 août, le 3"* corps leva son camp de Liosna 
pour se porter sur le Dnieper; il passa ce fleuve le 14, 
en face de Khomino, et prit Tavant-garde de l'armée, 
la division Ledru en tête de la colonne. Ainsi commença 
cette grande manœuvre qui avait pour objet d'éviter les 
arrivées de Barklay de Tolly et Bagration, de tourner 
leur gauche en passant le Dnieper, de surprendre Smo- 
Icnsk, de repasser ensuite le fleuve pour prendre en queue 
les armées ennemies *. 

Pendant que la garde impériale et les corps d armée du 
roi de Naples, du prince Eugène et du maréchal Ney se 
portaient sur le Dnieper, le maréchal Davoust, les West- 
phaliens et les Polonais suivaient le mouvement général 
par des routes parallèles qui les conduisaient aussi à Smo- 
lensk : ainsi , le centre de la grande armée se trouva trans- 
porté tout entier sur une nouvelle ligne d'opérations. 



• De peur d'être trahi par mes souvenirs , je m'adressai , en 
1840, au général Bonnet, ancien chef de bataiUon du 18», pour 
avoir des renseignements sur les opérations du 18® ^N^ndant cette 
campagne et sur le compte des officiera qui s'étaient le plus dis- 
tingués. Ce brave et digne officier général , homme de cœur et de 
tétc, me répondit, en m'envoyant un précieux document, X Itinéraire 
de la campagne, qu'il ne se rapi)elait que de la conduite coui*ageusc 
du capitaine Bcrchet, trésorier du 18* ; que, quant aux autres, ils 
71 avaient fait que leur devoir. Je crois devoir ajouter que Bonnet 
ftit l'un des première k ne faire que son devoir, comme il le dit lui- 
même, c'est-à-dire, à lutter contre l'ennemi, le froid , la faim, et à 
montrer un courage et un dévouement au-dessus de tout éloge. 
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Le 3* corps ne (arda pas à trouver des Cosaques ; on en 
Toyait parfont : il les chassa de Krasnoé. II trouva nn ré- 
giment d'infanterie , qui se retira arec quelque désordre 
sur un corps de 7 à 8,000 hommes placé en arrière du 
boui^; cette troupe était commandée par le général Newe- 
rowski. (Ce nom doit être conservé, car il rappelle un 
beau fait d'armes. ] Newerowski , ayant apprécié de suite 
sa position , se décide à la retraite ; il divise d'abord sa 
troupe en deux colonnes , il les échelonne , et prend les 
deux cAtés de la route ; plus tard , il les réunit et n'en 
forme qu'une seule , et , quoique enveloppé de toutes parts 
par notre cavalerie , il continue à marcher, et ne s'arrête 
que lorsqu'il est serré de trop près : alors il se fait jour à 
coups de fusil , et reprend ensuite son mouvement de re- 
traite. Une «circonstance sauva ces braves, l'absence de 
l'artillerie : elle était en arrière, à cause du mauvais état 
de la route ; sans ce retard , il est probable qu'elle eût fait, 
dans la colonne ennemie , de laides brèches dont la cava- 
lerie légère aurait profilé ^ Dans cette affaire , la fortune 
ne fut |)as pour nous : cela se passait le 15 août. Nous dé- 
sirions tous célébrer la fête de l'Empereur par une victoire , 
mais notre cavalerie, sans artillerie, fut impuissante ; son 
élan venait toujours s'amortir contre cette foule de braves 
qui se pelotonnaient et se serraient sous les sabres. Voilù 
le soldat russe ! 

Newerowski rentra à Smolensk après avoir fait de grandes 
pertes et laissé son artillerie , qui l'embarrassait. L'Empe- 
reur, s'étant arrêté sur le bord de la grande route pour voir 

' Le général russe divisa alors son momie en deux colonnes ser- 
rées; ensuite, il les réunit en un grand carré plein. Quoique enve- 
lopfié de toutes (mrts, il se releva en se Imitant toujours, i Laî maré- 
chal Xev, rapport <lu 2 novembn*. i 
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défiler le 3* corps , fit appeler successivemeni les colonels, 
el les interrogea sur Tefiectif des régiments et l'état des 
subsistances. J'avais été prévenu que ces questions me se- 
raient adressées. Appelé à mon tour, je répondis sincère- 
ment à la première ; quant à la seconde , mon embarras fut 
grand : je ne voulais pas déplaire au maréchal , qui m'a- 
vait dit d'être circonspect à cet égard , et il me répugnait 
de mentir. Mais , réfléchissant que ma réponse ne change- 
rait pas l'état des choses, je crus me tirer d'aflaire par des 
phrases, je ne fis que du pathos; l'Empereur devina la 
cause de mon embarras et me renvoya en me disant : 
Bien , bien I 

Le 15, le maréchal Ney et le roi de Naples s'approchè- 
rent de Smolensk; ils chassèrent devant eux les Cosaques 
qui tenaient la campagne , et firent rentrer dans la place les 
tirailleurs placés en avant du faubourg de Krasnoê. Non con- 
tent de ce succès, le duc d'Elchingen lança un bataillon du 
46^; les murailles arrêtèrent cette attaque téméraire, et 
le maréchal fut obligé de retirer sa troupe et de l'abriter. 
La perte du bataillon fut d'une centaine d'hommes ^ 

Smolensk était environné d'un mur de vingt-cinq pieds 
de hauteur, dégradé en plusieurs endroits , et flanqué par 
des tours; un fossé et des ouvrages extérieurs défendaient 
l'enceinte. Sa garnison se composait de la troupe de Newe- 
rowski et de la division de Rajewski, qui était venue au 
secours de la place, formant ensemble un effectif de 
15 à 18,000 hommes. 

L'Empereur, informé de ce qui était arrivé au maréchal 

* Le maréchal Ney, dans son rapport, cita cette attaque victo- 
rieuse d'un seul bataillon contre 4,000 hommes, protégés par <1p 
l'artillerie et des retranchements, comme le plus beau trait qu'il ait 
vu depuis qu'il faisait la guerre. (Noie de VvdUour.y 
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Ney, disposa les corps d'armée, à mesure qu'ils arrivaient , 
de manière à réserver un champ de bataille entre sa ligne 
et les remparts, dans le cas où Barklay de Tolly et Bagra- 
lion , dont les troupes se massaient déjà sur l'autre rive du 
Dnieper, accepteraient la bataille. Le reste de la journée 
se passa à faire des préparatifs pour le lendemain. 

Le 17, Napoléon, ne comptant plus sur une bataille, 
donna l'ordre d'attaquer la place. Tous les faubourgs furent 
bientôt emportés ; mais l'ennemi défendit ses portes et son 
enceinte jusqu'à minuits 

Le 18* étant resté en réserve les 16 et 17, entre Koryt- 
nia et Smolensk, il m'est impossible de donner des détails 
circonstanciés sur l'attaque de la ville. 

Le 18, au point du jour, on prit possession de Smolensk V 
On s'occupa de suite de disputer aux flammes tout ce qui 
pouvait être sauvé ; mais les Russes avaient mis à détruire. 
Tordre et l'à-propos qu'on apporte à conserver'. 

' Voici la force totale de l'armée française devant Smolensk , le 
17 août 1812 : 

Garde impériale, 24,000 hommes; 1«' corps, 60,000; 2«, 22,000; 
8«, 22,000. Cavalerie , 18,000. En arrière : 4« corps , 30,000 ; 8«, 
14,000. Total 190,000 hommes. (Note de Védiieur.) 

' Smolensk peut cHre considérée comme une des belles villes de lu 
Russie. Sans les circonstances de guerre qui y ont mis le feu , cotte 
ville eût été d'une grande ressource pour Tarmée. 

Au milieu d'une belle nuit d'août, Smolensk offrait aux Français 
le sfx^ctacle qu'offre aux habitants de Naples une éruption du Vésuve. 

Le combat de Smolensk peut , à juste titre , s'appeler une bataille* , 
puisque 100,000 hommes ont été engagés de part Qi d'autre. ( 13« et 
14< Bulletins , 21 et 23 août 1812. ) 

' Les Russes perdirent dans cette bataille plus de 4,000 hommes. 
Notre perte fut de 1,200 morts et de 3,000 blcsst'S. A cette occasion , 
les Russes publièrent un rapjwrt dans lequel ils disaient que trois 
escadrons de Cosaques avaient battu foute ta cavaterie de Murât l 
L'armée russe s'élevait dans Smolensk à 128.500 hommes. 
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Le 19, à quatre heures du matin, le duc d'EIctiingea j 
passa le Daieper et gravit les hauteurs que Rarklay de ^ 
Tolly occupait la veille, et qu'il avait abandonnées dans laj 
nuit pour prendre une route de traverse qui conduit à I,u-^ 
bino, silué sur la grande route de Moscou, pendant qu'uo ' 
autre corps moscovite loogeail te Dnieper. 

Le mart^'chal ne trouva sur les hauteurs que des bandes 
de Cosaques, qui prirent divers chemins et disparurent en- 
tièrement , et, ne pouvant interroger que le terrain pour 
reconnaître la direction que suivait l'armée russe , s'arrêta 
quelque temps, et envoya des reconnaissances, afin de se 
bien fixer avant d'engager sou corps d'armée; il hésitait 
encore , lorsqu'il reçut l'ordre de déboucher , sans dilTérer, 
sur la route de Moscou , et d'avancer rapidement dans cette 
direction. 

Le duc d'Elchingen ne tarda pas à trouver l'arrière- 
gardc russe, qui avait pris la route directe; il la fit atta- 
quer par la division Ledru. L'ounemi, après une faible ré- 
sistance , abandonna sa position pour en prendre une 
autre plus QD arrière. Ainsi, la division Ledru se trouva 
engagée dans une suite de combats qui se livrèrent suus 
les hauteurs placées à notre gauche. 

Pendant ce temps, la division Razuut, ayant le tS' ré- 
giment en làle , couUnua su marche ; elle enleva le pas- 
sage de la Stabna , mais elle fut arrêtée an bas de la hau- 
teur de Valoutîna-Uora. L'enuemi y avait massé beaucoup ' 
de troupes, afin de défendre cette position , qui était <le la . 
plus grande importance p4)ur couvrir le dëtiouché de ilar- 
klay de Tolly sur la route de Moscou au village de Loubino. . 
Les premiers efforts des 18* et 'J^l' furent repousses; il 
fallut nécessairement manœuvrer pour contenir t'ennemi 
rt donner le temps!) la division 1.^'dni d'arrivi-r. AussitAt i 
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qa*elle parut, le 18* abandonna la grande route el se porta 
à droite pour empêcher les Russes de passer la petite et 
marécageuse vallée de Samioscki. Arrivé sur le terrain qui 
lui avait été indiqué , le 18* s'engagea avec un corps russe. 
Iji fusillade Tut vive et se prolongea jusqu'à la nuit. Nous 
ne perdîmes pas un pouce de terrain, et nous n'en gagnâ- 
mes pas sur l'ennemi. Notre perte fut de 250 hommes. Le 
capitaine Pascal fut tué : cet excellent officier, quoique ma- 
lade, voulut commander sa compagnie; on le remarquait 
à cheval au milieu de ses voltigeurs, les excitant à bien Taire. 
Les chefs de bataillon Materre, le capitaine Reissemback, 
les lieutenants Dumont et Escudier montrèrent autant de 
courage que d'intelligence dans cette guerre de tirailleurs. 
Le combat de Yaloutina-Gora S que Napoléon appela plus 
tard tin combat de géants, devint une bataille; 30,000 
hommes, de part et d'autre , y furent engagés successive- 
ment *. La fortune était pour nous , et nous n'en profitâmes 
pas. Junot, avec les Westphaliens, suivait un chemin , sur 
notre droite , qui allait rejoindre la grande route de Mos- 
cou, en arrière du plateau de la Yaloutina ; mais il s'arrêta 
à notre hauteur, et ne comprit rien au rêle brillant qui lui 
était échu dans cette journée. 



* Par suite d'une tradition religieuse , les Russes regardaient 
cette position comme inexpugnable et l'appelaient le Champ saci-é. 
{Victoires et Conquêtes, pag. 193, tom. 21.) Le 3« corps déploya, 
dans cette journée , une valeur si brillante , que les Russes crurent 
avoir aflaire à la garde impériale. (Journal du lieutenant-général dk 
Fezensac, pag. 35. j Après la bataille , les bataillons ne paraissaient 
plus que [lelotons; ils se montraient d'autant plus liei^s qu'ils étaient 
plus rcxluits. UEmi)cronr couvrit toutes ces liornuirs île gloiiv. 
ISkui-r, tom. 1, pag. 30:î.i [Xotcde l'rdih'ur,) 

' Le baron Fain, dans le Mammcnt de iSi'i, évalue les forces 
franchises à 25,000 honunes, et les forces nisscs à 35,500. 

TovF. 11. i 
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Le 20, l'Empereur vît les régiments du 3^ corps qui 
avaient combattu la veille; il nomma aux emplois va- 
cants. La croix de commandeur de la Légionnï Honneur 
me fut donnée , sur la demande du maréchal Nej, en ré- 
compense de la brillante conduite du 18* dans cette af- 
faire *. 

Après un jour de repos sur le champ de bataille de Va- 
loulina-Gora couvert de cadavres, Farmée , divisée en trois 
colonnes , reprit sa marche sur Moscou : l'Empereur, le 
roi (le Naples, Davoust et Ney au milieu, sur la grande 
route; le prince Eugène à gauche, dans les terres; et Po- 
niatowski à droite. Chaque division avait son arlillerie, 
chaque corps d'armée sa réserve; arrivaient ensuite les 
ambulances , les voitures et fourgons du quartier impérial 
et de l'état- major de chaque corps d'armée , le matériel de 
l'administration, dont on aurait pu se passer dans cette 
campagne , les équipages des régiments , les chariots de la 
maraude, et enfin les troupeaux. Jamais l'armée n'avait 
traîné avec elle autant A' impedimenta. La chaleur et la 
poussière nous étouffaient, et nous n'avions habituellement 
que des mares sales, souvent infectes, pour nous désal- 
térer. 

La colonne principale, celle qui suivait la grande route, 
ne trouvait rien; celles de droite et de gauche dévoraient 

• L'Empereur remit les décorations lui-même ; ses bienfaits furent 
grands en eux-mêmes et par leur fonne. On le vit s'entoui^er succes- 
sivement de chaque régiment comme d'une famiUc. Les officiers dé- 
signaient les plus braves, les soldats confirmaient, l'Empereur ap- 
prouvait. Aussi, comme il l'a dit lui-même , les choix furent faits 
sur-le-champ , inscrits devant lui , et confirmés par acclamation. 
C'était un monarque , mais c'était celui de la Révolution, et les sol- 
dats aimuioiit \\\\ souvrra in parvenu qui ie.s\faisaif fmrrenir. 'Skoir, 
liv. VI , pag. b. 
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ce que les paysaas a'avaieot pu emporter. L'existence de 
Farmée était un prodige, que Tespril actif et industrieux 
des Français et des Polonais renouvelait chaque jour. 
Quant aux Allemands , ils mouraient de faim , c'est à la 
lettre. Les maraudes, poussées à trois et quatre lieues 
dans les terres , furent quelquefois abondantes ; mais elles 
ne rentrèrent jamais sans perdre des hommes. La viande 
sur pied que nous avions fut d'une grande ressource ^ 

La direction de la colonne du centre appartenait au roi 
de Naples, quand Napoléon ne s'y trouvait pas. Le prince 
d'Eckmuhl s'irrita souvent de la dépendance dans laquelle 
il se trouvait; toutefois il obéit, mais de mauvaise grâce : I 
ces deux chefs ne se convenaient pas. La discorde était 
aussi dans l'armée ennemie. Barkiay de Tofly, méthodique 
et étranger, ne pouvait aller avec Bagration , russe pur 
sang. 

La retraite des Russes se faisait avec beaucoup d'ordre ; | 
ils ne laissaient aucune trace qui indiquât de l'embarras. 
Les positions où ils s'arrêtaient étaient bien choisies et dé- ' 
fendues, chacune en raison du temps que le général en 
chef voulait gagner. 

Le 23 août, à quelques verstcs de Dorogobouge, un bois 
que le roi de Naples voulut reconnaître lui fut vivement dis- 
puté; il ne s'en rendit maitie qu'après un combat assez vif. 

Le 27, notre cavalerie poussa l'ennemi au delà de l'Osma, 
rivière étroite , mais profonde et encaissée. L'arrière-garde 
russe, couverte par cet obstacle, résista longtemps; il fal- 
lut déployer beaucoup de troupes pour les contraindre à se 
relirer. A cette occasion, Davoust se plaignit du roi de 

* Le sac, contenant oitlinai renient drux pai/is et qurlqurs his- 
cuits, sauva l'armée, Ix^aucoiip plus que toutes nos voitures et nos 
équipages. 
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Naples, qui, disait le maréchal, fatiguait les troupes sans 
nécessité. 

Le 28, Tarmée entra dans le gouTernement de Viasma. 
L'ordre habituel de la marche éprouva quelques change- 
ments; les troupes furent plus serrées que les jours précé- 
dents, et Napoléon marcha avec Pavant-garde. H espérait 
trouver Tarmée ennemie et lui livrer bataille; mais il fut 
trompé dans son attente. Le feu était à Viasma, et les ha- 
bitants avaient abandonné leurs maisons ^ 

L'armée française parvint à sauver les deux tiers de cette 
ville , où Ton trouva quelques vivres. 

Le 30, nous fîmes séjour. Le bruit se répandit dans les bi- 
vouacs que Barklay de Tolly avait été remplacé par Kutuzoff, 
et que celui-ci était arrivé avec 20,000 hommes de renfort. 

Le 1^^ septembre, Favant-garde envahit Gjath jusqu'à la 
rivière qui sépare cette ville en deux parties. Dans la jour- 
née, on se procura les moyens d'entrer à Gjath, et les Russes 
disparurent derrière les flammes qu'ils avaient allumées. 

Enfm, Napoléon annonça la grande bataille qui devait 
décider de Moscou. Il donna deux jours à l'armée pour s'y 
préparer et faire des vivres. Il savait bien que nous n'en 
trouverions pas; mais il voulait constater sa sollicitude à 
cet égard par un ordre du jour. Cela se pratiquait ainsi 
depuis Wilna. 

Un appel, fait par ordre de l'Empereur, ne donna au 
18^ régiment que 2,200 hommes, dont 2,000 combat- 
tants au plus, et la situation générale de l'armée présenta 
110,000 hommes : on peut juger, par ce dernier chiffre, de 
Ténormité de nos pertes. 

• C'est le 29 <|\io l'Emiiereur lit pul>lier un onlrc du jour innir or- 
donner (|u'oii bridât toutes les voitun»s qu'on verrait nu milieu «les 
trou^K^s. Il lit lonuneneer, devant lui, jwir celle du général NarUmne. 
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Le 3* corps partit de Gjath le 4 septembre, et s'arrêta 
à Gridnewo. Nous trouvâmes des bandes nombreuses de 
Cosaques. L'avant-garde de l'armée fut obligée de se dé- 
ployer plusieurs fois devant cette canaille ( mot de Murât), 
qui tenait plus ferme que de coutume ; elle osa même attaquer 
un régiment de chasseurs italiens; il est vrai que Platoff, 
accompagné de son sorcier, était présent à cette affaire. 

Le 5 , le maréchal duc d'Elchingen continua sa marche ; 
arrivé au couvent de Eoloskoi , il fit une halte. II fallait 
avancer avec précaution, car on approchait du champ de 
bataille choisi par Kutuzoff. A deux heures après midi , 
nous reprimes notre mouvement, et bientêt nous aper- 
çûmes toute l'armée russe , placée sur une ligne de col- 
lines qui s'étend depuis le village de Borodino jusqu'au bois 
de Passarev?o. A trois heures, l'Empereur arrive; après 
avoir jeté un coup d'œil sur le terrain occupé par l'ennemi , 
il donne l'ordre à l'avant-garde de la cavalerie et à la divi- 
sion Compans de chasser les Russes de leurs positions 
avancées. A quatre heures , l'attaque commence ; à cinq 
heures, nos troupes occupaient la redoute de Schwardino. 
En même temps, Poniatowski, avec ses Polonais , chassait 
les Russes de Passarewo; mais, à l'entrée de la nuit, 
Compans fut forcé, dit-on, d'abandonner le terrain dont il 
s'était emparée Cette journée fit le plus grand honneur à 
ce général et au 61® régiment de ligne , qui laissa un ba- 
taillon dans la redoute '. 



• Le général Gourgaud affirme que cette redoute ne fut pas re- 
prise. {Examen critique , pag. 104.) 

' Napoléon , passant le lendemain la revue du 61« régiment , qui 
souffrit le plus dans cette affaire , demanda au colonel ce qu'il avait 
fait de l'un de ses bataillons. " Sire, répondit l'officier, il est dans la 
redoute. » (Note de Védiieiir.) 
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Le 6, à deux heures du matin , l'Empereur fit une re- 
connaissance générale de la position de l'ennemi. Le pays 
qui l'environnait était en général découvert. Kutuzow avait 
choisi pour champ de bataille un terrain fortement acci* 
denté ; son aile droite, placée en arrière du village de Boro- 
dino, était couverte par la Kolocza; sa gauche s'appuyait 
à la vieille route de Smolensk à Moscou, et son centre 
était couvert par un ravin profond et défendu par des bat- 
teries fortement armées. 

Les maréchaux firent aussi la reconnaissance de la par- 
tie de la ligne que chacun d'eux devait attaquer, et ils on 
rendirent compte à l'Empereur. La journée se passa ainsi ^ 

Cependant on remarquait dans le camp ennemi un mou- 
vement extraordinaire , qui nous fut connu plus tard ; toute 
l'armée russe était sous les armes. Kutuzoff, entouré de 
toutes les pompes religieuses et militaires, passait devant 



* La Moskowa est ma plus grande bataille , disait FEmix^reur, à 
Sainte-Hélène , au grand maréchal : c'est le combat des géants. Les 
Russes avaient sous les armes 170,000 hommes ; ils avaient pour 
eux tous les avantages : supériorité d'infanterie , de cavalerie, d*ar- 
tiUehe, une position excellente. Ils furent vaincus ! Intrépides héros , 
Ney, Murât, Poniatowski, c'est à vous que la gloire en est due. 
Que de grandes , que de beUes actions l'histoire aurait à recueillir ! 
EUe dirait conmicnt ces intrépides cuirassiers forcèrent les redoutes, 
sabrèrent les canonniers sur leurs pièces ; elle raconterait le dévoue- 
ment héroïque de Montbrun , de Caulaincourt , qui trouvèrent la 
mort au milieu de leur gloire; elle dirait ce que nos canonnière, 
découverts en pleine campagne flrent contre des batteries plus nom- 
breuses et couvertes par de bons épaulements ; et ces intrépides fan- 
ttssilis qui, au moment le plus critique, au lieu d'avoir besoin 
d'être rassurés par leur général, criaient : « Sois tranquille; tes 
soldats OfU tous juré aujourd'hui de vaincre, et ils vaincront! - 
Quelques parcelles de tant de gloire parvicndront-clle^ aux siècles a 

* venir; ou le mensonge, la calomnie, le crime jïrévaudmnt-ils ? 

(Napoléon, Mémoires,] 
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par les taroboors , loale Turmée prit les armes. Les colo- 
nels firent battre nu ban , et Tordre du jour de l'Empereur 
fut lu aux compagnies : 

« Soldats î 

» Voilà la bataille que vous avez tous désirée ! Désor- 
» mais la victoire dépend de vous; elle nous donnera de 
» l'abondance , de bons quartiers d'hiver et un prompt re- 
» tour dans la patrie. Conduisez-vous comme à Austerlilz , 
à Friediand et à Smolensk; que la postérité la plus re- 
» culée cite avec orgueil votre conduite dans cette jour- 
» née, et que Ton dise de vous : // était à cette grande 
» bataille dam les plaines de Moscou K » 

Le 3* corps se forma en colonne par bataillons déployés , 
et attendit dans cet ordre le signal de l'attaque. Les trou- 
l»es étaient en tenue de parade. Le plus grand silence ré- 
gnait dans les rangs. Chacun de nous se livrait à ses sou- 
venirs et à ses réflexions. Il n'y a pas A'espril fort en 
pareille situation; les fanfarons ne cherchent qu'à s'étourdir. 

A six heures, l'artillerie française commença l'attaque. 
Le duc d'Ëlchingen arrive ; il se place à la tête de sa for- 
midable colonne, et marche ûèrement à l'ennemi, en pre- 
nant pour direction l'espace compris entre Semenowshié et 
la grande batterie, où venait s'appuyer l'aile gauche de 
Barkiay de Tolly. Ce mouvement s'eitécuta avec autant 
d'ensemble que de rapidité V 

• Le jour iMirut. L'Empereur , le montrant à ses officiers , s'écria : 
Voilà le soleil d'Austerlitz ! Mais il nous était contraire ; il se levait 
cl'i côté des Russes. (Ségur, tom. 1 , pag. 283.) 

' Nous ne laissâmes pas aux Russes le temps de retirer leurs 
pièces. (Récit de M. de Butturlin, officier russe.) 
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lerie et les batteries de réserve prirent les positions indi- 
quées par TËmpereur. Notre ligne se trouva séparée en 
trois parties bien distinctes , mais bien liées entre elles : 
à notre gauche , le prince Eugène avec les Italiens et deux 
divisions du 1®' corps ; ces troupes formaient le pivot sur 
lequel Tarmée devait tourner ; — au centre , les maré- 
chaux Ney et Davoust ; ils devaient engager sérieusement 
la bataille, et avaient pour réserve les Westphaliens, to- 
talement démoralisés et réduits à un quart de leur effectif 
d'entrée en campagne ; le roi de Naples , avec trois divi- 
sions de cavalerie et la garde impériale , formait la se- 
conde ligne ; — à la droite, les Polonais; ils devaient, après 
s'être emparés de la redoute qui était devant eux , marcher 
sur le flanc de Tennemi , mais ils étaient trop faibles pour 
le rôle qui leur était échu *. 

Davoust proposa des modifications à ce plan d'attaque ; 
il voulait marcher avec ses quatre divisions et les Polonais 
sur le flanc gauche de Fennemi , et le forcer de faire un 
changement de front en arrière sur sa droite. Mais ce 
mouvement hardi parut trop dangereux à Napoléon : il 
était à plus do cent lieues de ses ailes et à cinq cents lieues 
de sa capitale; nous ne pouvions plus manœuvrer comme 
en Italie. (]eux qui ont reproché à TEmpereur ses tergi- 
versations n'étaient pas en Russie avec nous ! 

I^ lendemain, à cinq heures du matin , au signal donné 

• Ktat (U»s deux armcH»s en j^réscnce le 6 septembre \hV2 : 
Armke fuançai.sk. — Aile gauche : Prince Eugt»nc , 10,001) 
homnie-j. — Centre : L'Kmi)enMir, 70,000 hommes. — Aile droite : 
Prince Poniatowski , 10,000 hommc^s. — Total lî?0,0()() hommes. 

Ahmkk Rl'.ssK. — Aile fjaurhe : U»s i;énéraux Miloradowitch et 
Rarklav fie Tnllv , |.'i..^)0 hoinnu»s. — Centre vf rrse/Tes La* 
felil-nmr^îchal KutnzofT, HI.OOO hommes. — Aile droitr : I^e p'n»»- 
i-al Toutdikort , 9,0<i0 hommes. — Total lb3,500 homim^. 
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r^ division Ledru , qui avait la droite du 3* corps , tm* 
verse d'abord un bois de hautes broussailles , et toorne 
ensuite à droite pour se joindre aux troupes de Dtvoust, 
chargées spécialement de l'attaque de Semenowshié ; mais la 
division Razout marche droit devant elle. Arrivée sur le 
plateau qui lui avait été désigné, elle s'empare de deux 
batteries ennemies; elles sont bientôt reprises par les 
Russes, qui en sont chassés à leur tour. Cette partie du 
champ de bataille , fort peu étendue , est disputée avec un 
acharnement incroyable. Il m'est impossible aujourd'hui de 
rappeler avec exactitude les diverses circonstances des 
combats qui se livrèrent. Je dirai toutefois que le 3* corps 
se montra digne de son chef, et que les aigles furent no* 
blement défendues ^ 

A neuf heures, l'avantage du terrain, que l'ennemi avait 
eu dans le début, nous appartient ; mais il faut encore de 
grands efforts pour nous y maintenir, car les Russes re- 
nouvellent leurs attaques à mesure qu'ils reçoivent des 
renforts de leurs réserves, placées à Gorki. 

Vers trois heures , le maréchal Ney réunit les troupes 
dispersées en tirailleurs, n'en forme qu'une colonne, 
marche en avant , et franchit les ravins profonds qui nous 
séparent de l'ennemi. Cette attaque , combinée avec la 
droite et la gauche de Tarmée , protégée par l'artillerie de 
réserve et soutenue par la grosse cavalerie , est suivie d'une 



• L'audacieux et invulnérable Xey était au milieu de la mêlée 
comme un capitaine de grenadiers.... «Tiuers, tom. 14, pag. 323, 
le Consulat ci VEmpire,\ (Note de Vêdiieur,) 

Sur c(»s <Jébri8 fumants , sur ces monci*aiuc craffûts de fusils , de 
morts et de mourants , le maréchal Ney a marqué son rang à la 
jïointc de l'éjKV : il sera le prince de la Moskotra. '. Fain, tom. 1, 
jïag. 35, Manuscrit de iSli-^ {Xote de V éditeur.) 
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mêlée affreuse. Les Russes résistent quelque temps et ne 
se retirent qu'après avoir éprouvé de grandes pertes. Leur 
mouvement de retraite s'opère sinon avec ordre , au moins 
avec ensemble. Leurs masses informes et mutilées par 
notre artillerie ne se désunissent pas. Le 3* corps , épuisé 
par les efforts quil vient de faire, est impuissant pour les 
harceler dans leur retraite. De toute part on demande la 
garde impériale pour terminer la journée, mais Napoléon 
la retient. Cette circonspection s'explique facilement : la 
garde entamée, il n'y avait plus de réserve pour l'armée*. 
Il se contente d'envoyer le maréchal duc de Tarcnte pour 
garder seulement le cbnmp de bataille , laissant à rartillerie 
\e soin de terminer la journée. 

La perte du 18® régiment fut de 600 hommes environ % 
tués et blessés; son colonel eut un cheval tué sous lui. 
Les chefs de bataillon liacombe, Materre et Fournier, les 
capitaines Bonnet, Lamarre , Desbarrat et Carcenac ', les 
lieutenants Boudousquier S Boyé et Meunier *, furent cités 
honorablement dans le rapport du colonel, ainsi que plu- 
sieurs sous-officiers et soldats dont les noms m'ont échappé. 

Cette victoire, tant poursuivie et si chèrement achetée, 

' M. de Séj;ur et le généi*al Gourgaud jmrtagent cette opinion, 
souvent combattue , mais évidente pour ceux qui étaient présents à 
cette terrible affaire. 

' Le 18« régiment eut 34 officiers blessés et 8 de tués. Furent 
tués : les capitaines Hannevin, Bancke, Juglaixl, Chameix)is ; les 
lieutenants Garbillon , Drouot, Vielle ; le sous-lieutenant Jcssaume. 
Le capitaine Poulverel , blessé, mourut de ses blessures, et le lieu- 
tenant Vanderhagen dis|)arut dans Taffaire. 

• Fait prisonnier le 18 novembre , devenu colonel , excellent ofti- 
cier. 

' Fait prisonnier le 17 noveml)re , rentré en France , devenu dé- 
puté de Montauban. 

• Fait prisonnier le 19 novembre. 
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était incomplète ; elle nous attrista ! Vers la fln de la journée, 
les Russes , quoique chassés de toutes les positions qu'ils 
avaient occupées dans le combat, voulurent, ne se voyant 
pas poursuivis, constater leur présence par quelques coups 
de canon, pendant que leur général en chef expédiait des 
courriers de tous cAtés pour donner le change sur les ré- 
sultais de la journée K 

' La perte fut excessive de part et d'autre ; elle peut être 6\'alu'v'*c 
à 28,000 Français et 50,000 Russes. 

Voici le détail exact des pertes de l'armée française : 10 généraux 
tués , 39 blessés , total 49 ; 10 colonels tués , 27 blessés , total 37 ; 
6,547 officiers et soldats tués , 21 ,453 blessés , total 28,000. 

Pendant cette journée, l'artillerie a tii-é 60,000 coups , et l'infan* 
lerie a brûlé 1 million 400,000 cartouches. (Le duc DEFEJœxsAC, 
l«g. 46 , Journal de iSiî. ] 

Les Russes avouent qu'ils avaient sous les armes 132,000 hommes 
et 640 pièces. (DeButturlin, pag. 320.) 



« 
« 
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1811 

MoMoa et i'inccodie. — L'Empereur passe en reruo le 18' au Kremlin. — Je suis proporë 
pour lu grade de général de brigade. — Réponse de l'Empereur. — MouYemcnt général 
de l'armée. — GraYo embarras de la manhc. — Conservation de *a caisse de mon régi- 
menU ~ Bataille de Via^ma. — L4) maréchal Ney prend le commandement de Tarriére- 
garde. — Arrivée à Smolensk. — Le 18* est réduit à 600 hommes. — Il forme l'arrière - 
garde du corps de Ney. — Le maréchal me donne un comnumJement d'officier général. 

— Grande affaire de Kratooé. — Héroïsme du miréchal Ney. — Le 18* est détruit. — 
Retour sur Smolasak. — Le maréchal nous sauve. — Nous rallions les autres corps. — 

— Passage de la Bérésina. — Arrivée à Wilna. *- Passage du Niémen. ^ Je ?uis nommé 
géaéra\ 



Telle fut la bataille de la Moskowa^ Le lendemain, 
le iroisième corps resta sur le terrain où il avait combattu 
la veille. Chaque régiment fit enterrer ses morts, secourut 

' Ceiix qui ne Tavaient pas quitté, dit M. de Ségiir rn parlant do 
FEmpereur , virent seuls que le vainqueur de tant de nations avait 
été vaincu par une 6èvre brûlante. Ceux-là citèi*ent alors ces mots, 
que lui-même avait écrits, en Italie , quinze ans plus tôt : " 1m santé 
est indispensable à la guerre et ne peut être remplacée par rien, •♦ 
• De Ségur, tom. 1 , pag. 409.) 

U est incontestable que l'Empereur n'employa pas tous les moyens 
qu'il avait à sa disposition pour anéantir l'armée russe. U n'osa pas, 
lui , habitué cependant à de si habiles coups de main ; mais , je le 
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ses blessés, rallia ses hommes égarés en ramassant les 
armes abandonnées ; cnGn tous les corps s'efforcèrent de 
se réorganiser. Le champ de bataille présentait un spec- 
tacle hideux. Le ciel était obscur, il pleuvait, il ventait , 
et partout des cadavres déflgurés. Quel tableau ! Il eût été 
difficile de conserver quelques illusions. Cétait bien le cas 
ou jamais de répéter le grand mot de Tantiquité : a Encore 
une victoire, et tout est perdu! » — Lorsque la France, 
et ce jour ne peut être éloigné , ne comptera plus dans son 
sein que quelques vieux soldats de la Moskowa, qu'elle les 
respecte : ce sera justice, car ils ]*on( bien honorée ^ ! 

Pendant que nous nous reconnaissions , Murât poussait 
Tarrière-f arde ennemie , qui s'arrêta pour couvrir Moscou. 
On se canonna de part et d'autre jusqu'à la nuit, qui mit 
fin au combat. Les Russes avaient besoin de quelques 
heures pour évacuer leurs blessés et former leurs colonnes. 
Les Français avaient, aussi, bien des choses à faire avant 
d'engager une nouvelle bataille. 

Le 9, le roi de Naples s'empara de Mojaîsk. Toutes les 
maisons de ce bourg étaient encore remplies de morts et 
de blessés; il présentait un spectacle horrible. 

Les jours suivants, l'ennemi continua sa retraite sans 
laisser de traces de désordre , ni même d'embarras. Il est 
vrai qu'il était admirablement servi par les habitants. De* 
ligion et Czar sont des mots magiques en Russie. 

• 

i-épùtc , la ganle et les quelques corps de réserve entamés , que res- 
taiit-il ? Rien , absolument rien ; et l'Empereur en savait plus que 
nous tous sur la désor<^nisation de l'armée et sur les diflicultés que 
présentait la solution de ce grave problème , à savoir , sinon de 
vaincre, du moins de revenir, 

• La perte dos Russes s'éleva à pi-ès de 50,000 hommes, au diix» 
mémo de M. de Butturlin (tom. 1, \m*^. 519 1, qui ap|H'llo cotlo ba- 
taille le massacre de Boi-odino. (Noie de Vîdiieur,) 
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Les 11 , 12 et 13, il n'était bruit dans rarinée française 
que d'un nouveau champ de bataille préparé par Kutuzoff, 
à quelques li^^ues de Moscou. 

Le 14, deux heures avant le jour, Farmée russe se 
mit en marche pour traverser Moscou, et sortir ensuite 
par la porte de Kolomna. A midi , le roi de Naples pénétra 
dans la ville; elle était inanimée. Frappé d'étonnement, 
Murât avance avec précaution. La tête de colonne étant 
arrivée près du Kremlin, des cris féroces se font entendre , 
et des hommes et même des femmes, appartenant aux 
dernières classes du peuple , se montrent sur les murs de . 
la forteresse. Murât leur fait porter des paroles de paix, 
elles sont mal reçues; il fait avancer deux pièces de ca- 
non, brise les portes, et chasse ces fanatiques dégoûtants 
d'ivresse*. 

L'avant-garde, continuant à suivre l'armée ennemie, 
se trouva mêlée quelque temps avec les Cosaques. Murât, 
après s'être débrouillé, ralentit sa marche, et l'armée russe 
acheva d'évacuer la ville. 

Le même jour, vers trois heures, le 3* corps aperçut 

* Entrepôt de l'Asie et de rEurq[)e , Moscou est une ville aussi 
grande que Paris. En parlant de cette capitale, le prince de Ligne a 
dit que c'étaient cinquante villages groupés autour de trois cents 
châteaux. (19* et 20» Bulletins , 16 et 17 septembre 1812. ) 

Moscou est partagée en quatre enceintes. Au centre , le Krcmlin , 
antique citadelle qui renferme un palais superbe et plusieurs églises , 
les tombes des empereurs près du lieu de leur couronnement ; tous 
les édifices sont bizarres, et il serait difficile de dire à quel ordre 
d'architecture ils appartiennent. Autour du Kremlin est la ville chi- 
noise, quartier habité par les marchands. La ville blanche entoure 
la ville chinoise ; c'est le quartier de la noblesse. EInûn , la ville de 
terre est la dernière enceinte ; c'est proprement un vaste faubourg 
circulaire qui entoure Moscou. (Le duc de Fezensac, Journal d^ 
la Campagne de 18i^.) (Note de V éditeur,) 
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les coupoles dorées de Moscou. A cinq heures, nous éta- 
blissions nos bivouacs sur la gauche de la grand'route de 
Smolensk à Moscou , près du mont du Salut. Pendant cette 
première nuit, personne ne sortit du camp. 

Le 15, à la pointe du jour, on apprit que le feu s'était 
manifesté dans plusieurs quartiers de la ville , et que de 
tous les régiments de l'armée ^ étaient parties des corvées * 

* L'incendie de Moscou fut allumé par le comte Rostopschine. Je 
suis bien de Tavis du général Ségur : cette résolution, œmine tout 
ce qui est grand et entier, fut admirable; c'est, à mon a\is, le 
nec plus ultra du patriotisme. Les Parisiens ne brûlèrent rien en 
1814 , et je doute que jamais ils sachent, dans un moment critique, 
imiter cette patriotique résolution : le patriotisme des citoyens ne 
dépasse pas, en France, et Tenccinte des clubs et les limites des 
colonnes de quelques journaux faisant profession et parade de leurs 
sentiments. 

• Nous croyons devoir rapporter ici les pi'oclamations du comte 
Rostopschin au peuple de Moscou : 

30 août. 



i 1 septtmbre. 



•• S. A. le prince Kutuzofif, aûn de se réunir plus tôt aux troupes 
qui allaient le joindre, a quitté Mojaïsk pour venir occuper un en- 
droit fortiGé où il est probable que Tennemi ne se présentera pas de 
sitôt. On va envoyer au prince quarante-huit canons et des muni- 
tions. // dit qu*il défendra Moscou jusqu'à la dernière goutte de son 
sang, et qu'il est prêt à se battre , même dans les rues de cette ville. 
On a fermé les tribunaux ; mais que cela ne vous inquiète pas , mes 
amis : il faut mettre les affaires en ordre. Nous n'avons pas besoin 
de tribunaux pour faire le procès au scélérat ; si cependant ils me 
devenaient nécessaires , je prendrais des jeunes gens de la ville et 
de la campagne. Dans deux ou trois jours, je donnerai le signal. 
• Armez-vous bien de haches et de piques, et , si vous voulez faire 
mieux, prenez des fourches à trois dents : le Français n'est (HUS 
plus lourd qu'une gerbe de blé. Demain , j'irai voir les blessés de 
l'hôpital de Sainte-Catherine : j'y ferai dire une messe et l)i*nir l'eau 
l)our leur prompte guérison. Pour moi , je me porte bien ; j'avais 
mal à im œil , mais maintenant je vois très-bien des deux. " 
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pour y faire des vivres. Je me décidai à imiter les autres 
corps, en régularisant de mon mieux cette grande maraude, 
qui devint un combat affreux entre l'armée et l'incendie. 
L'ennemi ne fut jamais une difficulté pendant toute cette 
campagne. Trouver des vivres était le point difficile, et fut 
même l'une des principales causes de nos désastres. L'ar- 
mée française fut battue, en 1 81 % par le froid et la faim I . . . ^ 

31 aoûf. 



» i2 septembre. 

»* Je pars demain pour me rendre près de S. A. le prince Kutu* 
zoff , pour prendre, conjointement avec lui , des mesures pour exter- 
miner nos ennemis. 

f* Nous renverrons au diable ces hôtes, et nous leur ferons rendre 
r&me. 

» Je reviendrai pour le dîner, et nous mettrons la main à l'œuvre 
pour réduire en poudre ces perfides. » 

* Voici la composition du d« corps à cette époque : 

Général en chef : Maréchal Ney. — Chef d' état-major : Le gé- 
néral Gouré. 

!'• DIVISION. — Ledru des Essarts. — Généraux de brigade : Gen- 
goult, Lenchantin, Bruni. — Colonels : 24« léger, Debellier ; 46* de 
ligne. Bru; 72«, N... 

2« DIVISION. — Razout. — Généraux de brigade : Joubert, d'Hé- 
nin. — Colonels : 4« de ligne, Fezensac; 18« de ligne, Pelleport ; 
03« de ligne , Baudouin. 

Deux brigades de cavalerie légère : Généraux Bcurman et Val- 
mabeUe. 

Artillerie : Général Touchct. 

Voici quelques notes sur les chefs du d<^ corps, extraites du Jour- 
nul du duc de Fezensac : Le général Ledru était un bon officier d'in- 
fanterie ; le général Razout avait la vue tellement basse , que ses 
dispositions se ressentaient nécessairement de l'incertitude i)erpé- 
tuelle ù laquelle il était livré ; le général Joubert était un officier 
d'un mérite ordinaire ; le général d'Uénin avait un peu i>erdu T usage 
fie la guerre ; le colonel Pelleport , engagé volontaire au 18* de 
ligne, avait fait tout son avancement dans le même régiment , qu'il 
commandait alors avec une rare distinction. [Jounuil de iSH, le 
duc DE Fezensac.) (Note de ïéditeur.) 

ToMi H. 3 
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Le 16, les bivouacs présentaient déjà un singulier as- 
semblage d'abondance et de disette. On manquait des 
choses les plus essentielles, comme le pain et la viande, 
et on avait du sucre, du café, et surtout du thé et de 
Teau-de-vie, à profusion. Les jours suivants, les bi- 
vouacs devinrent des marchés où Ton échangeait le su- 
perflu contre le nécessaire ; le désordre commençait à se 
glisser dans nos rangs, et il était impossible d'empêcher 
cet état de choses. ^ 

Le 19, le 18* traversa Moscou pour se rendre dans un 
petit village entièrement ruiné, à une lieue de la ville. Peu 
de temps après, il rentra dans Moscou, et se logea dans le 
faubourg allemand , où nous trouvâmes assez de maisons 
pour nous abriter. Là, on forma des ateliers, afln de répa- 
rer les eflets d'habillement, d'équipement et l'armement; 
on y établit aussi une boulangerie pour manutentionner du 
biscuit. 

Le 30 septembre , le maréchal Ney me donna le com- 
mandement de toutes les compagnies d'élite de la division 
Razout pour faire une reconnaissance sur la route de Wla- 
dimir. Le 3 octobre, le maréchal, accompagné de sa cava- 
lerie légère et de quatre pièces de campagne, vint prendre 
la direction de ce mouvement, et nous nous avançâmes 
jusqu'à Bogorodsk, à 24 verstes de Moscou. 

Nous trouvâmes des vivres dans les villages situés sur la 
roule; mais, à mesure que nous avancions, les Cosaques 
fermaient nos communications avec le quartier impérial. 
Nous rentrâmes à Moscou le 14. 

La position de l'armée devenait chaque jour plus inquié- 
tante; la guerre était partout, devant, derrière et sur les 
flancs. Los hommes et les chevaux, qui allaient au loin 
chercher dos vivres et des fourrages, revenaient épuisés de 
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faUgue, et, après avoir fait des perles considërables, n'ap- 
portaient que peu on point de provisions ^ 

Entièrement occupé par les soins que j'apportais aux 
approvisionnements , à la réorganisation des compagnies et 
à la réparation des effets de toute espèce , je n'entrai en 
ville qu'une fois pour affaire de service. 

Les 16 et 17 octobre , on réunit les blessés qui pouvaient 
être transportés, pour les envoyer à Smolensk, sous l'es- 
corte des Westphaliens ; chaque régiment fournit les moyens 
de tran^ort pour les siens. Cette opération s'exécuta dif- 
ficilement; il fallut agir brutalement contre Tégoïsme. Je 
remarquai, dans cette circonstance comme dans tant d'au- 
tres pendant cette campagne, que généralement on est 
sans pitié pour les autres quand on craint pour soi. 

Le 18, par un temps magnifique, l'Empereur passa la 
revue du 3* corps dans la cour du Kremlin : le 18^ avait, 
ce jour-là, 1,600 hommes sous les armes, parfaitement 
habillés et équipés. L'Empereur m'accorda toutes les ré- 
compenses que je lui demandai pour les officiers, sous- 
officiers et soldats. Je fus proposé pour le grade de général 
de brigade par le maréchal Ney , duc d'Elchingen et prince 
de la Moskowa. L'Empereur répondit : Après la campa- 
gne ; j'ai besoin de mes bons colonels pour me sortir 
d'ici... Il avait appris dans la matinée l'attaque de notre 
avant-garde par l'armée russe. Dans celte affaire, la cava- 
lerie du roi de Naples avait été presque détruite, et l'ar- 
tillerie de Sébastiani enlevée par l'ennemi. Ce pauvre 
général ébit vraiment malheureux *. 

• Nous n'étions plus que 8,000 Ijommes clans le 3" corps ; nous 
avions jxîrdu 17,000 liommtîs. 

' La cour de l'Empereur au Kremlin se comi)osait du prince Eu- 
gène , des maréchaux prince de Wagram , duc de Dantzig , duc de 
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Moscou, à l'cxceplion du Kremlin, fut évacué le 19. Le 
temps était très-beau. Il fallut toute la journée pour dé- 
bouchar de la ville. Les voitures d'artillerie et d'équipages , 
les chariots des vivres, les calèches, les chevaux de selle 
et de bât se mêlaient, s'embarrassaient, se heurtaient et 
gênaient la marche des colonnes. 10,000 soldats valides 
étaient employés à l'escorte; chaque corps, chaque com- 
pagnie, chaque é(at-major y était représenté par deshom- 
mes de confiance. On se battait et on se disputait partout. 
On jurait en français, en allemand, en polonais et en 
italien. Nous commencions à revenir en arrière, et c'est de 
ce moment que commencèrent nos grands revers et cette 
immortelle retraite bien digne de figurer à c6té de celle des 
dix mille. Je crois, tout amour-propre de côté, que nous 
avons, en cette circonstance, laissé bien loin de nous les 
Romains dont l'Empereur nous parlait tant en Italie et 
en Egypte. Ces cohues présentaient un spectacle aussi 
étrange qu'effrayant ^ 

Trévise, duc d'Istrie, prince d'Ëckmuhl, duc d'Elchingen; des 
généraux comtes de Lariboissiérc , de Chasseloup-Laubat ; comte 
Matliieu Dumas , intendant-général ; comte Daru , ministre d*Etat ; 
du grand maréchal duc de Frioul ; du grand écuyer duc de Vicence ; 
des aides de camp comtes Rapp , Lauriston , Mouton , duc de Plai- 
sance , comte Durosnel , comte L. de Nai'bonne , comte Kossakowski ; 
des officiers d'ordonnance A. de Montesquieu , Mortemart , d*Haut- 
poult , de Caraman , de Cliabrillant , Lauriston , d* Aremberg ; du 
chambellan comte de Tu renne ; du comte de Ségur, maréchal-des- 
Jogis ; du bamn de Saluées , écuyer ; du docteur baron Yvan. 
' Voir le Journal du génri-ul DE Fezensac, pag. T2, 
Sur les 140,000 hommes qui sortirent de Moscou, 100,000 tout 
au plus pouvaient a>mlialtrc; les autres gardaient les prises au 
milieu descpielles l'on traînait la gigantesque croix du grand Yvan , 
les canoiis, les voitui-es, fourgons, etc. Nous ressemblions à Tune 
de ces nutious noma(U»s du désert revenant d'une grande expédition 
et rap(N)rtunt leur butin. 
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On prit d*abord la vieille route de Kalouga , sur laquelle 
se trouvait Tarmëe russe ; on la quitta le 21 pour passer 
sur la nouvelle, qui, de Moscou, passe à Borowsk et à 
Malo-Jaroslawe. Ce mouvement fut masqué par le maréchal 
Ney et le roi de Naples. Beaucoup de voitures restèrent 
dans les boues du chemin de traverse, que nous suivîmes 
pour passer d'une route à l'autre. L'artillerie y perdit des 
chevaux. Cette circonstance nous démontre d'une manière 
évidente que l'armée, trop appesantie par son immense 
matériel , ne pouvait se mouvoir que sur une grande route , 
et que, dans cet état de choses, il fallait marcher, tou- 
jours marcher, et ne combattre que pour s'ouvrir un pas- 
sage*. 

Le 23, la marche de l'armée était disposée comme suit : 
Le vice-roi en tête , suivi du maréchal Davoust ; venait 



* Si Moscou n'eût pas été livré aux flammes , disait T Empereur . 
j'aurais domié le spectacle singulier d'une armée hivernant paisible- 
ment au milieu d'une nation ennemie qui ia presse de toutes pai*ts ; 
c'eût été le vaisseau pris par les glaces. Cambacérès , comme do 
coutume, eût mené en France les affaires publiques, et tout eût été 
son train comme si j'eusse été présent. Au printemps, chacun se 
fût réveillé à la fois , et l'on sait que les Français sont aussi lestes 
qu'aucuns. Le destin a dit cire pltcsfort que moi. J'ai défait des 
armées , mais je n'ai pu vaincre les flammes, la gelée, l'engour- 
dissement , la mort ! 

La paix dans Moscou accomplissait et terminait mes expéditions 
de guerre ; c'était , pour la grande cause , la fin des hasards et le 
commencement de la sécurité.... J'aurais eu aussi mon Congrès et 
ma Sainte-Alliance \ ce sont des idées qu'on m'a volées... Nous 
eussions traité de nos intérêts de famille, et compté de clerc û 
maître avec les peuples. La cause du siècle était gagnée , et la ré- 
volution accomplie. Je devenais , enfin , l'arche de l'ancienne et de la 
nouvelle alliance, le médiateur naturel entre l'ancien et le nouvel 
ordre de choses. Ma gloire eût été dans mon équité, (Napoléon, 
Mémorial.] (Note de l'éditeur,) 
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ensuite la garde impériale ; le maréchal Ney et le roi de 
Naples protégeaient la marche et formaient la gauche. 
Vers quatre heures du soir, une division du vice-roi oc- 
cupa Malo-Jaroslawe. Kutuzoff, averti enfin de notre mou- 
vement , se porta en toute hâte sur ce point ; il n'arriva que 
le lendemain. Le 24 eut lieu la bataille de Malo-Jaroslawe *; 
18,000 Ilaliens et Français battirent une armée de 40,000 
Russes. -Cette journée fut glorieuse pour le prince Eugène ; 
mais l'armée ne retira pas l'avantage qu'elle en espérait , 
car elle abandonna la route de Kalouga pour ne pas être 
obligée de livrer une nouvelle bataille, et prit la route di- 
recte de Moscou à Smolensk. Ce changement de direction 
nous aflligea; nous ne vîmes devant nous qu'un désert 
couvert de glaces !... 

La garde impériale prit la tête de la colonne; venait 
ensuite le maréchal Ney, puis le prince Eugène; Davoust 
fut chargé de faire Tarrière-garde. Celle marche sur un 
sol pourri fut pénible, à cause des difiicultés que nous 
rencontrâmes pour faire avancer le matériel. Les Cosaques 
profitèrent de toutes les circonstances pour s'emparer des 
voitures embourbées ou restées en arrière : leur apparition 
produisait toujours un grand désordre à l'arrière-garde ^ 



' Malo-Jaroslawc est situé, de l'autre côté de l'Ougla , sur une hau- 
teur dont l'escarpement dominait notre route. (Note de V éditeur,) 

"Je ne saurais trop vous recommander ce qui nous reste de 
lilessés.... Les Romains donnaient des couronnes civiques à ceux 
qui sauvaient des citoyens; combien n'en méiiterez-vous pas à mes 
} tnix \\o\\v tous les malheureux que vous sauverez ! H faut les mon- 
ter sur vos i)ropres chevaux ; c'est ainsi que j'ai fait à Saint-Jean- 
d'Acii'. On doit commencer par les officiers, et préférer les Français. 
Asst*mI)loz les généraux et les officiers sous vos ordres. Faites-leur 
svntir tout vv i\\\o l'Iuimanité exigea dans cette circonstance. (Lettiv 
do rKmi)ercur au maréclud Mortier, du 21 octobre 1812.) 
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Le 26, le 3* corps s*arrêla à Wereja, où se trouvait 
déjà le maréchal Mortier avec une partie de la jeune garde 
et une troupe de 3 à 4,000 hommes appartenant à toutes 
les armes; ils se dispersèrent dans la nuit, au lieu de re- 
joindre leurs corps * . 

Le 27, le 3* corps s'approcha de Ghorodock-Borisow , 
dont la plupart des maisons renfermaient encore des blessés. 
Je fls prendre ceux du 18® qui étaient transportables. 

Le lendemain , nous traversâmes une partie du champ 
de bataille où tant de nos camarades, avides de gloire et 
de renommée comme nous, avaient péri. Chaque régiment 
rendit les derniers honneurs militaires à leurs dépouilles 
mortelles. Les souvenirs d'une ancienne et franche cama- 
raderie flrent verser quelques larmes. Les cadavres étaient 
déjà congelés. 

Après dix jours de marches et de contre-marches, nous 
n'étions qu'à trois bonnes journées de Moscou. L'hiver se 
faisait déjà sentir, et la disette aussi. Les chariots de nos 
vivres avaient été pillés par les traînards, dont la masse 
grossissait chaque matin. 

A l'abbaye de Kolotskoï , où nous nous arrêtâmes , se 
trouvaient un grand nombre de blessés et malades, dévorés 
par la misère, le typhus et la gangrène , et abandonnés du 
monde entier : ces malheureux n'avaient ni eau pour se 

• L'armée fi*an(^isc avait en ce moment derrière elle six lignes de 
dépôts et magasins. 

Les magasins de la !'• ligne étaient à Smolensk , à dix joui-s de 
niarche de Moscou ; ceux de la 2« ligne , à Minsk et Wilna , à huit 
jours de marche de Smolensk; ceux de la 3« ligne, à Kowno, a 
Gi-odno et a Byal} stock ; ceux de la 4« ligne , à Elbing , ii Marien- 
werder-Thorn , Plock et Varsovie ; ceux de la 5« ligne, à Dantzig , 
à Brombcrg, à Posen ; ceux de la 6« ligne, à Stettin, Custrin et 
Glogau. (MoNTHoLON, tom. 11, pag. IIL) 
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désaltérer, ni paille pour se coucher. Étant entré dans 
l'abbaye avec quelques officiers du 18®, je cherchai les 
miens, et je les fis mettre sur les voitures des cantiniëres : 
ils périrent tous avant d'arriver à Smolensk. J'ai toujours 
la consolation d'avoir rempli , en cette circonstance , mon 
devoir en chef de fomille responsable , devant Dieu et 
r Empereur , de la vie de mes soldats*. 

Le 30 , l'armée abandonna des fourgons et des voitures 
de toute espèce dont les attelages, exténués par la faim 
et les difficultés de la route couverte de verglas, ne pou- 
vaient plus avancer. Arrivé au bivouac, je fis ouvrir les 
caissons du régiment pour que les officiers disposassent 
de leurs efl*ets comme ils l'entendraient. Je fis compter la 
caisse militaire ; elle renfermait 120,000 /ranc* en or. J'en 
fis plusieurs parts. Chacun des officiers, sous-officiers et 
soldats reçut une petite somme , en promettant de ne pas 
abandonner ce dépôt confié à son honneur, et de le re- 
mettre à un camarade s'il venait à succomber. Grâce aux 
soins du capitaine Berchet, payeur du 18*, grâce à l'hon- 
nêteté de mes braves camarades , le$ 120,000 francs fu- 
rent remis en caisse après la campagne. Je ne sais si 
beaucoup de régiments furent aussi heureux que le 18* de 
ligne. Dans tous les cas, je m'honorerai toujours d'avoir 
commandé à des hommes capables d'accomplir de tels 
actes d'héroïsme M... 

* F.'Em|)eivur, d'ailleurs, les généraux en chef et le respectaUc 
baron Larrey nous a\'aient donné l'exemple en abandonnant leurs 
pnii)res voitures aux blessés. Un sous-lieutenant de carabiniers» 
nommé , je crois , de Beauveau , de la famille des princes de ce 
nom . fut placé dans le landau de l'Empereur. 

" Le comte de Turenne de\'ait en faire autant vers la fin de la 
campagne i)Our le trésor particulier de rEmjïereur; jxis une pûrr 
d'or n^ fut perdue. 
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Le 2 novembre, le 3"* corps atteignit Yiasma. L*Erope«> 
reur en était parti la veille avec sa garde , laissant l'ordre 
au maréchal Ney d'attendre dans cette ville le prince Eu- 
gène et le maréchal Davoust, et de remplacer ce dernier à 
Farrière-garde ; il lui recommandait aussi de faire observer 
avec le plus grand soin le chemin de Medouyn, qui débouche 
à Viasma ; il supposait que l'armée russe le suivait pour y 
gagner cette ville. 

On se plaignait généralement du maréchal Davoust, trop | 
méthodique pour une retraite irrégulière ; on le blâmait de i 
s'arrêter trop souvent , de manœuvrer devant les Cosaques , 
et de ne pas faire la part du diable. Cependant il convient 
de faire remarquer, pour être juste envers le maréchal, 
que des gués défoncés , des ponts rompus, et qu'une foule 
indisciplinable de traînards, à pied, à cheval et en voiture , 
retardaient sa marche et fournissaient à l'ennemi de fré- 
quentes occasions de l'inquiéter, de le serrer de près et de 
le forcer à combattre. 

Le 3 novembre , se donna la bataille de Yiasma , entre 
l'avant-garde russe , commandée par le général Milora- 
dowitsch, le Murât moscovite, et les corps d'armée du 
prince Eugène et du maréchal Davoust. On aurait pu l'évi- | 
ter, si ces deux ofliciers généraux, au lieu de s'arrêter, 
le 2 , à deux lieues environ de Yiasma , avaient continué ' 
leur marche , afin de mettre le défilé entre eux et l'en- ' 
nemi , conformément à la règle ^ Cette bataille désorga- 
nisa complètement ces deux corps d'armée, et leur fit 
éprouver de grandes pertes , en hommes , canons et ba- ^ 
gages; leur retraite, qui s'opéra sous la protection du 
3* corps, fut pitoyable. La division Ledru, du 3* corps, 

* Le général Compans s'illustra de nouveau dans cette affaire. 
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placée au débouché de la route de Medouyn, prit part à la 
bataille; celle de Razout ne tira pas un coup de fusil. 

Le 4 , le maréchal Ney, prince de la Moskowa , prit le 
commandement de l'arrière-garde , du poste d*bonneur de 
la grande armée. De tous les maréchaux de l'Empire, nul 
n'était plus digne que le Brave des braves d'exercer ce su- 
prême et sublime commandement. 

La neige tombait à gros flocons \ le vent était glacial , et 
les Cosaques, avec une artillerie montée sur des traîneaux 
aussi légers que leurs chevaux , nous harcelaient de tous 
côtés; nous fûmes obligés de nous arrêter souvent pour 
leur faire face et protéger notre artillerie , que nous vou- 
lions conserver jusqu'au dernier moment. Beaucoup d'hom- 
mes isolés , sourds à nos recommandations et même à nos 
prières, tombèrent au pouvoir de l'ennemi, qui s'empara 
nussi de plusieurs voitures. 

Les capitaines Reissemback et Gloriot , les lieutenants 
Dcrouvroy et Venderhagen , qui commandaient nos éclai- 
reurs, montrèrent autant d'intelligence que de vigueur dans 
cette cruelle journée. 

Le 5, la neige cessa de tomber vers midi , mais le froid 
devint plus vif; vers deux heures , le 3** corps s'arrêta pour 
faire face à une troupe régulière d'infanterie qui, avec des 
Cosaques , serrait notre arrière-garde , que j'avais l'honneur 
de commander. 

Un grand nombre d'hommes isolés furent pris ; des voi- 
tures, abandonnées par leurs conducteurs, tombèrent 

* Le froid , qui avait commencé le 6 , s'accnit subitement le 7 ; 
chaque nuit , les chevaux mouraient i>ar milliers. Les hommes que 
la nature n'a |>as tn*mi)és assez fortement |)our l'être au-dessus de 
toutes les chances du sort et de lu fortune jwrurent ébranlt^. . . f 29* Bul- 
letin.) (Noie de l'éditeur.) 
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aussi au pouvoir de rennemi. Je me rappelle avoir tu ce | 
jour-là des oiliciers et même des généraux, totalement 
démoralisés , faire la retraite pour leur propre compte , ^ 
n'ayant d'autre idée que de gagner le Niémen ^ ! 

Le 6 , nous fûmes encore vivement attaqués par un corps 
régulier; il se manifesta de l'hésitation dans nos rangs; il 
fallut toute l'énergie du maréchal Ney pour ranimer la 
troupe et la conduire au combat. 

Le 7, le froid augmenta d'intensité. Les difficultés et 
les pertes furent plus grandes que les jours précédents '. 

Le 8 , nous arrivâmes à Dorogobouge. Nous espérions y 
trouver un abri pour y passer la nuit , lorsque , vers quatre 
heures , l'ennemi parut et nous força à nous éloigner de 
ce bourg. Nous nous établîmes à une lieue plus loin. Le 
bivouac fut horrible ; nous passâmes la nuit sans feu. La 
désertion fut plus considérable cette nuit que les précé- 
dentes. Beaucoup de nos soldats quittèrent le bivouac pour 
se répandre dans la campagne , afin de chercher un abri et 
du pain, et ils n'y trouvèrent qu'une population armée et 
des Cosaques*. 

Le 9, nous nous arrêtâmes à Michatelwska. Pendant 
cette journée , nous fûmes peu inquiétés par la cavalerie 
ennemie. 

Le 10 , nous trouvâmes à Pniewo la queue des équipages 
du quartier impérial et des corps d'armée qui nous précé- 



'Voir dans SÉGUR, pag. 191, tom. 11, l'état du 3« corps. Ce 
i-écit est des plus exacts ; ce n'est pas du roman. 

' C'est h dater du 6 novembre , dit le 29« Bulletin , que commen- 
cèrent les gi-ands froids et la grande désorganisation de l'armée. Lire 
ce document* (Note de l'éditeur.) 

* Lire , dans M. Thiers , tom. 4 , pag. 546 , la manière d'être du 
maréchal Ney pendant la retraite. (Note de V éditeur,) 
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liaient. Il fallut y rester pour les protéger pendant quils 
passaient sur la rive droite du Dnieper. Nous en fûmes 
chassés par le canon de l'ennemi le 11 au soir. 

Les 12 et 13 , le 3* corps continua sa marche au milieu 
des débris du matériel, rencontrant des cadavres partout, 
et combattant sans cesse contre les Cosaques et les popu- 
lations armées. Des masses de traînards gênaient souvent 
ses mouvements. Enfin , il arriva à Smolensk , où tant de 
déceptions Tattendaient K 

Nous ne trouvâmes dans cette ville que désordre et mi- 
sère. La garde en était partie avec les débris de la cava- 
lerie et des Polonais. Le maréchal prince d'Eckmuhl s'y 
trouvait encore. Le prince Eugène y arriva le lendemain 
sans bagages et sans canons; il avait quitté la grande route 
de Smolensk à Dorogobouge pour se jeter à droite. Quant 
aux Westphaliens, ils avaient disparu entièrement. 

Au départ pour Moscou , l'Empereur avait laissé 200,000 
hommes au moins, sur une ligne fort étendue, à la vérité. 
Ces troupes devaient assurer sa retraite, mais une suite 
d'événements les avaient successivement détournées des 
positions où nous espérions les trouver. Tous ces échelons 
nous manquant, plus de point d'appui. 

Le 3* corps passa la nuit du 13 au 14 dans le faubourg 
de Saint-Pétersbourg. Nos corvées, envoyées aux vivres, 



* Dq>uis que nous étions à l'arrière-gardc , tous les hommes qui 
8'c*cartaient de la route tombaient entre les mains de Tennemi. La 
rigueur du froid vint augmenter nos embarras et nos souffrances. 
Beaucoup do soldats , épuisés de fatigue , s'arrêtaient {«rtout où ils 
trou\'aient un morceau de bois pour faire cuiro un quartier de 
cheval. Je vis des soldats, ivres {lar le besoin, ne plus reconnaître 
leur régiment et leurs camarades. {Journal de 1812, le duc db 
Fezensac.) 
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ne rentrèrent que le lendemain , n'apportant que des bribes 
échappées au pillage et à Tavidité des autres corps. 

Le 15^, le 3* corps traversa la ville ^ pour s'établir dans 
le faubourg par lequel on débouchait pour prendre la route 
de Krasnoë ; on y trouva quelques maisons épai^nées par 
l'incendie. 

Le 16, je fis l'appel de mon régiment; il se trouvait 
réduit à 600 hommes sous les armes. Ainsi, la perte 
de ce corps, depuis Moscou jusqu'à Smolensk, était 
de 1,000 tués, blessés, gelés, malades, traînards et 
égarés. 

Le maréchal Ney me donna le commandement des 4* et 
93* régiments de ligne et de deux bataillons d'Illyriens 
arrivés la veille. Ces troupes formèrent la 1'* brigade de la 
division Razout. Le 18* seul forma la 2* brigade sous les 
ordres du général d'Hénin. A cette occasion, le maréchal 
me dit : a En attendant votre promotion au grade de 
général de brigade, je vom en donne F emploi. » Il 
voulut aussi , par cette distinction hors des habitudes et 
des convenances militaires, me témoigner sa satisfaction 
pour les soins et le zèle que j'avais apportés à réunir, 
à pelotonner et même à faire combattre les hommes 
isolés appartenant à tous les corps de l'armée et même 
aux administrations, dont je renforçais chaque jour l'ar- 
rière-garde. Je rappelle cette circonstance comme l'une 
des plus honorables de ma carrière militaire. Je suis fier 
de pouvoir dire aujourd'hui : Je commandais en Russie 

• Lorsque le 3* corps arriva sous les murs de Smolensk , il s'oc- 
cupa à en défendre les approches ; aussi fut-il oublié par ceux qu'il 
avait protégés. Pendant que nous tenions tête à l'ennemi , les autres 
corps d'armée achevaient le pillage des magasins. (Fezensac, 
Journal de 181^, pag. 100 et 101.) 







46 ' RETRAITE DE RUSSIE. 

T arrière-garde de l'arrière-garde de la grande ar- 
mée *. 

Dans les journées des 14, 15 et 16, on réunit le maté- 
riel de Tartillerie, du génie et de radministration , que nous 
ne pouvions traîner avec nous et qui était considérable 
encore , et on enfouit les poudres dans les mines prati- 
quées sous les remparts pour produire la plus grande des- 
truction possible. 

Le 17, à cinq heures du matin, le 3* corps prit les 
armes et se forma en bataille, face à Smolensk ; on mit le 
feu aux mines : Texplosion fut immense. Ainsi périt ce 
matériel dont la conservation avait retardé notre retraite 
et causé une partie de nos malheurs. 

Le 3* corps se mit en marche ensuite et se dirigea sur 
Krasnoe. Le temps était beau et le froid supportable. L'en- 
nemi ne parut pas de la journée. 

Le 3^ corps s'arrêta à Koritnya et y passa la nuit. La 
troupe, à force de travail, d'industrie et même d'ai^ent, 
s'était procuré du biscuit pour deux ou trois jours. C'est 
dans ce bivouac que nous apprîmes les désastres du maré- 
chal Davoust et du prince Eugène au défilé de Krasnoe, 
et les combats de la garde pour protéger leur arrivée. 
D'après ces nouvelles, nous devions nous attendre à com- 
battre , le lendemain , l'armée de KutuzofT pour nous ou- 
vrir le passage. 

Le 18, le 3* corps, précédé de la division du comte 

* Le général baron d'Hénin avait peu servi ; il venait des prisons 
(l'Angleterre. Je l'ai complètement perdu de vue depuis notre cam- 
pagne ; je ne sais ce qu'il est devenu. Le maréchal avait été très- 
mécontent de sa conduite dans une affaire antérieure. C'est ce qui 
motiva cette mesure extraordinaiR», de mettre un ofllcier général sous 
les ordres d'un colonel. 
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Ricard , que le maréchal Davoust avait mise à la disposition 
du maréchal Ney pour fe renrorcer, s^avança vers Krasnoë. 
Sur la route que nous suivions, on voyait les débris des 
combats de la veille. Vers deux heures , nous fûmes vive- 
ment canonnés par un corps russe qui flanquait notre 
gauche. Je fis sortir les Iliyriens de la colonne pour recon* 
naître Tennemi; ils ne reparurent plus I... Le 3* corps 
continua sa marche, et arriva bientôt sur le bord d'un 
ravin large et profond; il fut accueilli par un feu épouvan- 
table. Le maréchal forma de suite ses colonnes d'attaque , 
et les disposa comme il suit : La première brigade de Ra- 
zout , que je commandais ^ , au centre , sur la grande route ; 
le 18"" seul, commandé par le baron d'Hénin, à la droite 
de la division; Ricard à la gauche. Le maréchal donna 
l'ordre au général Ledru de disposer sa division de manière 
à protéger la retraite au besoin. Ces choses étant faites, 
on marcha en avant. Le ravin est passé rapidement, et les 
troupes ennemies qui veulent s y opposer sont renversées. 
Nos colonnes se précipitent ensuite sur Tartillerie enne- 
mie' dont la mitraille nous écrase. Nous n'en sommes qu'à 
une centaine de pas, lorsqu'un corps nombreux d'infanterie 
s'avance, la baïonnette croisée. Nos colonnes s'arrêtent, 
bientôt elles tourbillonnent; la cavalerie survient, et tout 
est perdu I... 

Le 18* régiment fut presque détruit; son aigle, qui 



* Pellcport, commandant delà brigade, forte d'un régiment d'Il- 
lyrions, du 4" de ligne et du 18*, conduisit l'attaque et chargea 
avec le quatrième. (Général Bonnet, Manuscrit sur i8l9.\ 

• Lire avec recueillement, dans Ségur, tom. 2, pag. 2b7 et sui- 
vantes, le i*c"cit de notre martlie. Je le déclare ici, si je n'euss*» été 
l'un des acteura de ce lugulii-e mais héroïque épisode, je ne |)our- 
rais croire à tant de gloire et de i*ever8. 
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airait été portée en tête par ordre exprès de son colonel , 
resta sar le champ de bataille ^; 600 hommes, dont 350 pé- 
rirent , se déyottèrent à sa défense et à l'honneur de la no- 
ble famille à laquelle ils appartenaient. Les autres régi- 
ments laissaient leurs aigles en arrière ou les démontaient 
pour les sauver. Je m'opposai à ce qu'on prit ces précau- 
tions dans le 1 8* ; elles me paraissaient honteuses. Nos 
aigles ne nous avaient pas été données pour être cachées ; 
elles devaient périr avec nous ' ! 

Les divisions Ricard et Razout , meurtries , désorgani- 
sées et réduites à la moitié de l'effectif qu'elles avaient au 
commencement de l'affaire , repassent le ravin sous la pro- 
tection de la division Ledru , et se rallient en arrière. Le 
maréchal me fait dire par un de ses aides de camp de 
marcher sur Smolensk '. Cet ordre ne me surprit pas, car 
nous ne pouvions ni avancer ni rester sur le terrain que 
nous occupions ; il fallait donc reculer, et profiter de la nuit 



* Ce combat de Krasnoé a été appelé par le général anglais Wil- 
son la bataille des héros. Dans son rapport à TEmpereur Alexandre, 
le général Kutuzoff dit , en propres termes : que les Français, loin 
de se laisser abattre par la cruelle extrémité oti ils se trouvaient ré~ 
duits , n'en étaient que plus enragés à courir sur les pièces qui les 
écrasaient. 

Jamais soldats français n'ont , je crois , ixiçu une plus précieuse 
reconnaissance de leur héroïque dévouement. Les Russes étaient 
80,000; nous étions à peine 6,000 hommes sous les armes. 

' U ne resta du 18« que le commandant Bonnet , le capitaine Reis- 
somUack, trois officiers, le colonel, et 25 à 30 voltigeurs. (Général 
Bonnet, Manuscrit sur 1819.) 

' Voici quel fiit le plan du maréchal Ney, plan d'une hardiesse 
vi d'une conception admirables : Marcher sur le Dnieper, qui était 
gelé, et dont nous n'étions éloignés que de deux lieues; le passer 
sur la glace, et rejoindre l'armée impériale au grand coude d'Ors- 
cha !.,.. 
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pour nous arrêter qaelqoe part et prendre ensuite un parti : 
nous étions entourés par 60 à 60,000 hommes !... 

Nous commendpns à nous mettre en route , lorsqu'un 
major russe se présenta pour nous sommer de déposer les 
armes. Ce parlementaire dit au maréchal que les corps 
d'armée qui avaient précédé le S"" avaient été détruits, ainsi 
que la garde impériale , et que , réduU à ses propres forces 
et coupé par toute Tarmée russe, il devait se rendre. Ney 
répondit : Un maréchal de France ne se rend pas ! Le 
feu de l'ennemi ayant recommencé avant la rentrée du 
parlementaire , le maréchal profita de cette circonstance 
pour retenir TofiScier russe et renripécher de revenir vers 
Kutuzoff. ( Il était dans son droit. ) 

La marche rétrograde dura une heure environ. Les 
troupes étant arrivées près d'un ruisseau assez considé- 
rable , il fut bientôt reconnu qu'il était un des afQuents du 
Dnieper. Le maréchal s'écria alors : « Voilà notre guide ^ ! 
il faut le suivre ! Notre salut est sur Tautre rive du fleuve I » 

En descendant le ruisseau , nous trouvâmes un village 
où une bande nombreuse de traînards s était établie pen- 
dant le combat. Ces misérables manœuvraient toujours de 
manière à se procurer des vivres et à s'éloigner du feu. 
Cette rencontre , qui devait nous renforcer, nous fit perdre 
des hommes ; tout ce que nous pûmes leur dire pour les 
engager à nous suivre fut inutile. 

A huit heures, nous continuâmes le mouvement de re- 
traite; il pleuvait à verse. Dans cette marche difficile et 
silencieuse à travers les champs , la colonne se divisa en 
plusieurs tronçons. Nous avions bien un paysan que nous 



' En adoptant ce parti , Ney sauvait l'honneur de l'armée et le sien. 
(Thiers, tom. 4 , pag. 573, Consulat et Empire,] (Note de l'éditeur,) 

Tome II. 4 
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avions trouvé dans une cachette du dernier village, mais 
il ne pouvait pas nous comprendre. Arrivés snr le bord du 
Dnieper, le maréchal fit faire une halte pour attendre les 
hommes égarés, les blessés et deux pièces de canon sans 
caissons qui nous restaient encore ^ 

Le 19 (un mois après notre départ de Moscou), vers 
cinq heures du matin, le passage commença; il s'opéra 
sur plusieurs lignes, les hommes marchant sur une seule 
file, Tnn à la suite de Tautre. La glace se fendit sur plu- 
sieurs points avec des craquements sinistres; on redoubla 
de précautions; les rangs et les hommes s'espacèrent da- 
vantage, et enfin on atteignit la rive droite, où l'on trouva 
encore la guerre. Quelques hommes et quelques chevMx 
périrent; on n'essaya pas de faire passer les voitures*. Le 
3* corps et la division Ricard ne présentèrent , après le 
passage du Dnieper , qu'un effectif d'environ 3,000 hommes 
au plus. 

Divisés en trois masses inégales , et marchant en éche- 
lons aussi longtemps que le terrain pouvait le permettre , 
ces troupes s'avancèrent dans le pays. Le général Ricard 
était en tête ; venait ensuite le géuéral Ledru. Je marchais 

' Nous fîmes, dans deux jours, vingt lieues, ne suspendant le 
combat que pour reprendre la marche. patrie ! n'oublie jamais 
ce que tu dois à celui qui t'a sauvé de tels soldais ! (Le baron Fain , 
Manuscrit de 1812, pag. 326.) 

'Ney s'aperçut qu*il n'avait avec lui qu'une partie des siens; il 
pouvait toujours passer l'obstacle, assurer par là son salut, et at- 
tendre sur l'autre rive. Il donna trois heures au ralliement; et, sans 
se laisser agiter par Timpatience et le péril de l'attente, on le vit 
enveloppé dans son manteau , et , ces trois heures si dangereuses , les 
passer à dormir profondément sur le bord du fleuve : tant il avait 
le tempérament des grands hommes , une âme foi-te dans un corps 
robuste, et cotte santé vigoureuse sans laquelle il n'y a guère de 
héros. (De Ségur , tom. 11, pas:. 299.1 (Note de Viditeur,) 
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ensmle avec les débris de la division Razout , me tenant à 
la gauche. On entra brusquement dans le village de Gn- 
sinoî; on y trouva .quelque chose, et on y prit un poste 
de Cosaques qui nous annoncèrent la présence de PlatofT 
sur cette rive. 

A dix heures , nous nous reposâmes dans deux villages 
très-rapprochés l'un de l'autre. Vers midi, on aperçut des 
nuées de Cosaques sortir des forêts ; mais le maréchal , 
qui ne voulait pas commencer le combat de si bonne 
heure, nous fit former les faisceaux, après avoir pris les 
précautions exigées par la présence de lennemi. 

A quatre heures, nous réprimes la marche ; mais Tar- 
tillerie ennemie nous força bientôt à abandonner la direc- 
tion que nous suivions pour nous rapprocher du Dnieper , 
descendre ce fleuve et en couvrir notre gauche. La nou- 
velle direction nous mena dans un terrain profondément 
raviné, qui convenait parfaitement à notre position. Nous 
n'avions que de l'infanterie ; elle passe partout. Pendant 
cette horrible nuit , nous ne fimes pas de halte , afin de 
gagner quelques heures sur l'ennemi. 

Le 20, nous retrouvâmes les Cosaques en plus grand 
nombre que la veille , et avec quelques pièces de plus. Il 
fallut s'arrêter souvent pour se préparer à repousser les 
charges dont nous étions menacés sans cesse. Vers trois 
heures, ma colonne fut un moment ébranlée. Le maréchal, 
s'en étant aperçu , arrêta la marche ; il parla aux soldats, 
et la confiance se rétablit. Vers cinq heures , nous établî- 
mes nos bivouacs sur la lisière d'un bois par lequel passait 
la route d'Orscha. 

Le 21 , vers deux heures du matin , les troupes , ne for- 
mant qu'une seule colonne , reprirent leur marche sur 
Orscha ; elles traversèrent la forêt sur la lisière de laquelle 
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elles avaient bivoaaqué , sans répondre aax feux de l'ennenii 
et en observant le plus grand silence. Elles rencontrèrent , 
vers quatre heures, les troupes du 4® corps qui étaient 
Tenues à leur rencontre ^ A son arrivée à Orscha , le maré- 
chal n'avait que 1,500 hommes environ; là, aussi, nous 
trouvâmes confusion , désordre et misère : deux rations de 
biscuit furent cependant distribuées à chaque homme. Je 
trouvai à Orscha une centaine de soldats de mon régiment 
sortis des hôpitaux'. 

Le 2SS , le 3^ corps prit la route de Boriso^r. Le 23 , il 
bivouaqua à Toloczin, et le 21 à Bobr. Le 25, après s'être 
arrêté quelques heures à Natcha , il prit la route de Stu- 
dianka : c'est là que se préparait le passage de l'armée. 
Nous fûmes témoins du dévouement des pontonniers , ma- 
rins et sapeurs , plongés dans l'eau glacée jusqu'aux épaules ; 
ils travaillèrent sans relâche pour le salut de tous ; ils firent, 
dans cette circonstance , ce qui eût été jugé impossible 
dans toute autre. 

L'ennemi n'inquiéta pas nos travaux. Tchitchagoff, dans 
le partage de ses forces pour s'opposer à notre passage , 
avait négligé la partie supérieure de la Bérézina, suppo- 

• Le vice-roi témoigna hautement au maréchal Ney Tadmiration 
que lui causait sa conduite. H félicita les généraux et les deux colo- 
nels qui restaient , Pelleport et Fezensac. C'est ainsi que se termina 
cette marche hardie , Tun des plus curieux épisodes de la campagne. 
Elle couvrit de gloire le 3« corps , si l'on peut donner le nom de corps 
d'armée à 8 ou 900 hommes qui arrivèrent à Orscha. (Fezensac, 
Journal de 181^, pag. 125.) 

• Est-ce bien vrai I s'écria l'Empereur en apprenant que Ney 
était sauvé. J'ai deux cents millions dans mes caves des Tuileries; 
je les aurais donnés pour le sauver. Le quartier général nous ac- 
cabla d'éloges; on ne parlait que de la résolution héroïque du ma- 
réchal et de notre intrépidité. (Extrait du Manuscrit de 1819, 
pag. 325, tom. II.) 



RETRAITE DE RUSSIE. 53 

saot toujours à TËmpereur i'intentioa de se rendre à 
Minsk. 

L'armée française se trouvait renfermée dans un espace 
de quinze à vingt lieues , entre Kutuzoff, Wiltgeinstein et 
TchitchagofT, dont les forces réunies présentaient 150,000 
combattants, et nous n'avions que 100,000 hommes au 
plus, dont 20 à 30,000 étaient hors des rangs ^ 

Le 26, le pont destiné au passage des troupes étant 
achevé, TËmpereur fait passer le corps du duc de Reggio , 
qui est suivi de la cavalerie du général Castex , des divi- 
sions des comtes Maison * et Legrand , des Croates et des 
Suisses du général Merle '. Ces troupes étant arrivées sur la 
rive droite, le duc de Reggio s'empresse d'occuper le dé- 
bouché du bois qui conduisait à Borisow. Par ce mouve- 
ment, la route de retraite que Tarmée doit suivre pour 
gagner Wilna est mise à couvert. Le vice-roi et le maré- 
chal Davoust, restés en arrière , reçoivent l'ordre de hâter 
leur marche sur Studianka V 

Le 27, avant le jour, le maréchal Ney passe la Bérézina 
avec tout ce qui reste du 3* corps et la division du comte 
Claparède, afin de soutenir le duc de Reggio, qui avait déjà 

' Dans cette situation, la plus périlleuse où il se soit jamais trouvé, 
ce grand capitaine ne fut pas au-dessous de lui-même. Sans se lais- 
ser abattre par l'imminence du danger, il osa le mesurer avec FœU 
du génie, et trouva encore des ressources où un général moins ha- 
bile ou moins déterminé n*en aurait pas même soupçonné la pos- 
sibilité. (M. deBltturun, tom. 2, pag. 3G2.) 

* Devant devenir maréchal de France , ses manœuvres autour de 
Lille , dans la crise de 1814 , avaient attiré mon attention et l'avaient 
gravé dans mon esprit. (Mémorial.) Le manchal Maison a été l'un 
de nos meilleurs ministres de la guerre et un général en chef d'une 
très- grande distinction. 

' Venait d'Espagne où il s'était distingué. 

* 9,900 bommes environ passèrent, le 26 novembre , la Béréxina. 
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obtenu de grands succès sur les premières troupes de Tcbi- 
tchagoff. Nous nous établissons à une lieue du pont, sur 
la gauche de la grande route de Zembin. 

Le duc de Trévise traverse aussi la rivière et vient s'éta- 
blir en troisième ligne. 

L'Empereur, apprenant que les corps du prince Eagène 
et du marécbal Davoust s'approchent de Studianka, se 
décide alors à passer sur la rive droite avec sa garde. 

On proposa à l'Empereur, avant son départ, de faire 
brûler toutes les voitures à l'exception de celles de l'ambu- 
lance, et de ne conserver qu'une artillerie strictement né- 
cessaire pour arriver jusqu'au Niémen ; si cette proposi- 
tion, qui fut combattue par le major général, eût été 
approuvée, elle eût diminué nos désastres. 

Dans la nuit du 27 au SS8, Eugène et Davoust reçoivent 
l'ordre de filer par la route de Zembin. Après le départ de 
ces corps , il ne reste que le duc de Bellune sur la rive 
gauche, et Tchitchagoff, Wiltgeinstein et Kutuzoff se réu- 
nissent pour l'attaquer. 

Le 28, à sept heures du matin, le canon se fait entendre 
dans les bois de Borisow et sur la rive gauche : Tchitcha- 
goff attaque le duc de Reggio , et Wittgeinstein le duc de 
Bellune ; la bataille est engagée sur les deux rives de la 
Bérézina. 

Tous ceux qui ne sont pas combattants , ainsi que les 
traînards, s'empressent alors d'accourir aux ponts; des voi- 
tures s'y jettent aussi; il survient un désordre et une mêlée 
horribles ; quelques chevalets faiblissent , on parvient à les 
soutenir, et le passage, un moment interrompu , est re- 
pris avec la même impétuosité et le même désordre. 

Cependant l'attaque de TchilchagofT échoue ; on le re- 
pousse , et on lui fait 1 ,800 prisonniers. Celle de Wittgeins- 



RETRAITE DE RUSSIE. 35 

tcin n^est pas plus heureuse , mais Tartillerie de ce dernier 
fait de grands ravages dans les masses groupées près du 
pont ; les voitures, les calèches, les chariots d*artillerie , 
les fourgons , etc., sont renversés et brisés, et, pour com- 
ble de malheur, le pont se rompt une seconde fois. 

Le duc de Bellune étant parvenu à faire recaler Tartil- 
lerie de Wittgeinstein, dont les boulets et les obus pleu- 
vaient sur la multitude qui s*entassait sur les ponts , le tu- 
multe se calme un peu. 

Des secours envoyés par Kutuzoff étant arrivés à Witt- 
geinstein et à TchitchagofT, les combats reprirent avec un 
nouvel acharnement : la victoire se réduisait , pour les 
Français, à protéger le passage du matériel. Le feu se ra- 
lentit à rentrée de la nuit , et on en proGta pour réparer 
et consolider les ponts , et faire passer ensuite des voitures 
et les bandes de traînards : ces misérables s'étaient obstinés 
à ne point passer la rivière dans les nuits du 26 au 27 et 
du 27 au 28'. 

Le 29, à une heure du matin , le duc de Bellune com- 
mença son mouvement de retraite , ne laissant qu une 
faible arrière-garde à Studianka. Tout ce qui restait encore 
sur la rive gauche se précipita sur les ponts ; on tua sans 
pitié pour s'ouvrir un passage V 

Le maréchal Victor prit la route de Zembin, sur laquelle 
se trouvait l'armée, à l'exception du 2* corps, commandé 

• La foule des non-combattants pouvait s* élever ù 15,000 hommes, 
se ruant les uns sur les autres iwur essayer de se frayer un passage. 

• L'armck; française , défendant la rive gaucbe, sous V^s ordi*cs du 
duc de Bellune , ix)uvait s'élever à 10,000 combattants. Les troufies 
combattant sur la rive droite, sous les onlix>s du duc de Reggio, 
présentaient un effectif do 10,000 hommes environ. C'était donc une 
force totale de 2C,0cy) hommes que nous jM^uvions opjwser aux deux 
armées russes. 



â8 BETRAITE DE RUSSIE. 

Tous les régiments, tous les généraux, officiers et sol- 
dats ont certainement montré , dans cette désastreuse re« 
traile, un héroïsme au-dessus de tout éloge. Je me bor- 
nerai toutefois à revendiquer, pour le 3" corps commandé 
par le Brave des braves, pour la mémoire des généraux 
comte Razout et vicomte Joubert , pour le colonel du 4* 
de ligne duc de FezensacS pour le 18* de ligne euGn, 
une grande et noble part de gloire et de reconnaissance. 
Toujours à l'arrière-garde et luttant toujours , le 3* corps 
fut digne du choix qu'en fit l'Empereur en le chargeant de 
battre en retraite, face à Tennemi. Honneur à Ney prince 
de la Moskowa ! Honneur à ceux qui sont revenus, comme 
à ceux que nous avons laissés au milieu des neiges de la 
Russie ' ! 

A Smorgoni , où j'arrivai le 7 avec ma petite troupe , 
nous apprîmes le départ de l'Empereur pour la France, et , 
en même temps , la conspiration de Malet. Ces nouvelles , 
bien qu'importantes , ne produisirent aucun eflfet sur les 
masses; elles n'avaient d'autre sentiment que celui de leur 
conservation; aussi elles marchaient presque sans s'ar- 
rêter, pour se soustraire à la misère et à l'hiver mos- 



le dernier de la grande armée, de cette fatale Russie, montrant au 
monde T impuissance de la fortune contre les^nmds courages, et 
que pour k*8 héros tout tourne en gloire , même les plus grands dé- 
sastres. (De SécuR, tom. 11 , |>ag. 431.) (Note de Védiieur.) 

' Le colonel de Fezensac est devenu lieutenant général , |»uir de 
Franco, ambassadeur, et a été Tun de nos officiers généraux les 
plus distingués par les qualités du cœur et de l'esprit. Héritier d'un 
graml nom , il Ta noblement porté. 

* Pur un message au Sénat , dati* du b janvier 1813 , rËm|)ercur, 
voulant rea>nnaître les immortels services rendus par le maréclial 
Ney dans la campagne de Russie et lionorer en sa personne ses hé- 
roïques aoldats , le créa prince de la Moskowa. (Note de VMiteur,) 
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cerobre , en vue de Piecbenitzg , nous Tûmes vivement at- 
taqués par toute la cavalerie ennemie. Le maréchal Ney, 
parfaitement secondé par le comte Maison , officier général 
d'une grande énergie, fit bonne contenance, et Tennemi 
se retira, après avoir sabré un grand nombre de traînards 
qui s'étaient obstinés à rester en debors de la colonne. 

Le 4 décembre , vers quatre beures du soir , en vue de 
Malodeczno, la cavalerie ennemie parait et nous suit de 
près : nous étions réduits à 1,500 hommes environ. Nous 
nous arrêtâmes à l'entrée du bourg; toute Tartillerie, que 
nous n'avions plus espoir de conserver, est mise en batterie , 
et nous faisons un feu terrible. La cavalerie russe en est 
brisée ; elle s'arrête un instant , puis elle se porte vers une 
autre entrée , quand tout à coup elle rencontre le duc de 
Bellune , qui avait rétrogradé pour venir à notre secours. 
Le combat ne finit qu'à onze heures du soir. 

Le 5 décembre, le maréchal Ney fut remplacé dans le 
commandement de l'arrière-garde. Il ne me restait , au 18*, 
qu'une cinquantaine d'hommes qui, par honneur et un peu 
par attachement pour le colonel, ne voulurent pas le 
quitter ^ 

* L'armée respirait encore dans le maréchal Ney. Depuis Viasma , 
c'est la quatrième arrière-garde qui s'use et se fond entre ses 
mains; il en cherche une cinquième... C'est encore à lui qu*on a 
con6é l'honneur de nos armes et tout le péril du dernier pas de la 
retraite; il l'accepte... Ney, que tout abandonne, ne s'abandonne 
pas lui-même. Après d'inutiles efforts pour retenir les fuyards, il 
ramasse leurs armes encore toutes chargées, il redevient soldat, el, 
lui cinquième, il fait face à des milliers de Russes; alors il tra- 
verse Kowno et le Niémen, toujours en combattant, ne reculant 
jamais et ne fuyant pas , marchant après tous les autres, soutenant 
jusqu'au dernier moment Thonncur de nos armes, et, pour la cen- 
tième fois depuis quarante jours et quarante nuits , sacrifiant sa vie 
et sa Uberté pour sauver quelques Français de plus... ; il sort enfin , 
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Tous les régiments, tous les généraux, oflBciers et sol- 
dats ont certainement montré , dans cette désastreuse re- 
traite, un héroïsme au-dessus de tout éloge. Je me bor- 
nerai toutefois à revendiquer, pour le 3^ corps commandé 
par le Brave des braves, pour la mémoire des généraux 
comte Razout et vicomte Joubert , pour le colonel du 4* 
de ligne duc de FezensacS pour le 18* de ligne enfin, 
une grande et noble part de gloire et de reconnaissance. 
Toujours à l'arrière-garde et luttant toujours , le 3*^ corps 
fut digne du choix qu'en fit l'Empereur en le chargeant de 
battre en retraite, face à l'ennemi. Honneur à Ney prince 
de la Moskowa ! Honneur à ceux qui sont revenus, comme 
à ceux que nous avons laissés au milieu des neiges de la 
Russie ' ! 

A Smorgoni , où j'arrivai le 7 avec ma petite troupe , 
nous apprîmes le départ de l'Empereur pour la France, et , 
en même temps, la conspiration de Malet. Ces nouvelles, 
bien qu'importantes , ne produisirent aucun effet sur les 
masses ; elles n'avaient d'autre sentiment que celui de leur 
conservation; aussi elles marchaient presque sans s'ar- 
rêter, pour se soustraire à la misère et à l'hiver mos- 



le dernier de la grande armée , de cette fatale Russie , montrant au 
monde 1* impuissance de la fortune contre les^*an(b courages, et 
que pour les héros tout tourne en gloire , même les plus grands dé- 
sastres. (De Ségur, tom. 11 , pag. 431.) (Noie de Védiieur.) 

* Le colonel de Fezensac est devenu lieutenant général , jiair de 
France, ambassadeur, et a été Tun de nos ofBcicrs généraux les 
))lus distingués par les qualités du cœur et de l'esprit. Héritier d* un 
grand nom , il Ta noblement porté. 

' Par un message au Sénat, daté du 8 janvier 1813 , FEmiKîreur, 
voulant reconnaître les immortels services rendus par le maréchal 
Ney clans la campagne de Russie et honorer en sa personne ses hé- 
roïques soldats, le créa prince de la Moskowa. (Noie de Védiieur,) 



RETRAITE DE RUSSIE. »9 

covite. AucuD ordre ne réglait les journées; oo allait à 
volonté *. 

Le 9, à l'entrée de la nuit, nous arrivâmes à Wilna. 
Nous eûmes beaucoup de peine pour y pénétrer; des masses 
d'bbmmes isolés s'étaient emparées de toutes les portes. 
Cette Tille renfermait , avant l'arrivée de la tète de l'armée, 
de grands approvisionnements de toute espèce; mais il fut 
impossible de les distribuer. Les magasins furent pillés ; 
40,000 affamés remplirent la ville , demandant du pain et 
un abri. 

Le lendemain , le canon se Ot entendre. Vers neuf heures 
du matin , de Wrede avec les Bavarois, et Loison avec une 
division arrivée récemment d'Allemagne , réduite déjà à un 
quart de son effectif par le froid , couvraient la ville ; néan- 
moins on se précipita pèle-mèle sur la route de Kowno. 
Les malades, les blessés et tous les hommes qui étaient 
à bout de leur courage et de leurs forces, restèrent en 
ville et tombèrent au pouvoir des Russes , qui entrèrent 
ce jour-là en ville, après avoir chassé de Wrede et Loison 
des positions qu'ils occupaient. 

Le 13, les débris des 1*' et 3* corps, avec quelques 



* Nous étions tous dans un tel état d'abattement et de torpeur , 
que nous avions i)cinc à nous reconnaître les uns les autres. L'or- 
gane de la vie et les forces musculaires étaient affaiblis au point 
qu'il était très-difficile de suivre sa direction et de conser\er l'équi- 
libre... La mort était devancée par la pâleur du visage... (Le baron 
Larrey , Mémoires , tom. 10 , jmg. 106 , 107 et 127. ) 

J'ai remarqué, dit encore le docteur Larrey , que les sujets bruns 
et d'un teni[)érament bilioso-sanguin , presque tous des contrées 
méridionali'S de l'Europe, résistaient plus que les sujets blonds, 
d'un tem|)érament flegmatique. Les AllcmancU jierdiivnt, en pro- , 
portion, plus que les Français. (Mémoires de Chirurgie, tom. 4, 
pag. 26.) 
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hommes isolés qu'on avait ralliés , se logèrent à Kowno ' ; 
là aussi il y avait des approvisionnements considérables , 
dont la distribution fut arrêtée par le pillage '. 

* On Ut dans le Journal de 1812, du duc de Fezensac ; Nous 
passâmes la Journée , ainsi que le 18*, chez un jui/^ Deux régi* 
ments logés dans une maison ! (Note de Véditeur.) 

' M. Thiera, dans le récit qu'il fait de la situation dans laqueUe se 
trouvait Tarmée française à sa sortie de Kowno, le 13 décembre 
1812, dit \ ^ A ce îwuveau danger (les Cosaques avaient tourné 
•« Tannée française ], les 5 ou 600 hommes de Ney et de Gérard se 
^ dispersèrent dans V obscurité, chacun cherchant son salut où il 
» espérait le trouver. •• 

I^ns une lettre datée de Valence |1«' octobre 1856), le général 
Bonnet , dont il a déjà été si brillamment question dans le cours de 
cette campagne, relève cette assertion , et déclare , d* après des notes 
prises sur les lieux mêmes , qu'elle est erronée. Nous ajouterons 
que nous avons en notre possession une copie du journal du général 
Bonnet , adressée en 1840 à l'auteur de ces Souvenirs , et qu'il fut 
reconnu parfaitement exact à l'époque. Les pages que Ton vient de 
lire en sont d'aiUeurs la meilleure preuve. (Note de VédÀteur.) 

Voici , au surplus , la lettre du général Bonnet , extraite du Journal 
des Débats, 4 octobre 1856 : 

« VaImm. te !*• oclobrt 18M. 

> Moiisiev, 



> Ëcrit k 14 dèe^mbre ISIS. — Eo cberehant, le 11, de Uès-frand 

• matin, k sortir de Wilna , ob j*é(tis entré poar aclieter des f irres , je rea- 

• contrai le colonel près de la porte de Kowno. Nous Ittmes de nooteaa sè- 
f parés k la fameuse montée de la Villia , où il resta tant d*or par terre. Ce 

> qui constitoait encore le régiment , nne quarantaine d*bommes , te ralHa 

> rn route , et nous arritimes le soir dans un fcrand tillage occupé par beaa- 

> coop de monde , k Ira? ert des lignes de faisceaux abandonnés du jMf 
» même. Li terreur et le firoid avalent chassé les hommes de la division qui 

• les avaient apportés. Nous étions toujours réunis au cotone 1, avant-hier 19, 

> fi arrivant k Kowno. Je logeai avec les aides de camp du roi Murât. 

> Le régiment avait un peUt dépét dans cette ville , où éUient aisal ks 

> équipages des oSciers , h moitié pillés par les nôtres avant de Fètre complu- 

• tement par les Cosaques. Les Russes arrivèrent devant Kowoa; c'était 
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Le 1 4 Je maréchal Ney protégea le passage du Niémen , 
et il ne quitta Kowno que vers quatre heures du soir. Nous 
passâmes avec lui sur la glace ; le pont était obstrué par 
des cadavres. 

Arrivés sur l'escarpement de la rive gauche ( nous étions 



1 hier; (laelques Cosaques passèrent le Niémen sur la glace et se placèrent 

• en traters sur la route dlnsterbourg que nous défions suivre. Vers^ une 
I beure après midi , nous allâmes prendre position au débouché de la tille 
I en face d*eux. Le maréchal disputait les portes de la ville , k l'autre extré- 
> mité, du côté de rennemi. On faisait assez bonne contenance. 

I La nuit venue , nous sommes redescendus au bord du Niémen , laissant 
1 les Cosaques se morfondre sur la grande route. Un bon chemin nous a pcr- 
1 mis de suivre ce fleuve ]usqu*k un grand village k deux lieues , où nous 
I nous sommes arrêtés et reposés dans les maisons , ayant repris un peu rair 

• soldat, grâce au 29« que le maréchal a recruté je ne sais où. Le régiment 
I compte une centaine de sous-ofBciers et de soldats , quatorze officiers avec 
I le colonel Pelleport en tète. Nous sommes en ce moment , 44 décembre , 
» logés les 44 officiers ensemble dans un grand village , k la sortie de la forêt 

• de Wilkowitzki , que nous venons de traverser, i 

> rajoute de mémoire que c*est bien par ordre du maréchal que les 3 ou 
300 hommes de troupes françaises placés sur la route d*In8terbourg ont 
quitté ce poste, et avec le 29<> de ligne ils ont formé une véritable arrière - 
garde jusque de Tautre côté de la forêt, sur la route de Kœnigsberg, par 
nikerkallen. Plus d'un officier du 4« régiment, y compris M. de Fezensac, 
peut le certifier. Au reste , i*ai fini ; je devait cette réclamation à la mé- 
moire du colonel Pelleport, si excellent et $i digne ofiotr au 18* de ligne, 
dont let derniers hommes n'ont pas quitté leur maréchal avant le dernier 
jour de la retraite, 

> En entrant en campagne , j*étais capitaine de grenadiers au 18« de ligne, 
division Razout , corps de Ney , et Je fus nommé chef de bataillon k Moscou. 

> Mon itinéraire, ou journal , a été écrit tous les jours, k deux exceptions 
prè» , Tune de Viasma k Smolensk , et Tautre de Smolensk au Niémen , près 
de Kowno. 

> Vous excuserez mes ratures , car depuis le 13 septembre j'ai passi^ 
soixante- douze ans, et je n*écris plus avec beaucoup de facilité. 

t Agréez, Monsieur, Tassurance de ma considération la plus distinguée. 

> BoriNET, 
Général de brigade (2« section ). • 

Pour extrait : F. Camus. 
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4 à 500] , nous nous trouvâmes bientôt en présence des 
Cosaques, qui avaient coupé la route de Gumbinem. 

Le maréchal prit un fusil ; les généraux et officiers sui- 
virent son exemple, et nous tiraillâmes jusqu'à la nuit. A 
sept heures , après avoir allumé notre bivouac , nous des- 
cendîmes dans la vallée du Niémen , que nous suivîmes, en 
longeant la rive gauche , pendant une heure , et nous nous 
jetâmes dans les bois pour reprendre la route de Gumbinem. 

Le 3* corps, après le passage du Niémen, reçut Tordre 
de se rendre d'abord à Kœnigsberg, où nous primes deux 
jours de repos ; puis à Elbing , et enfin dans l'iie de Nogat. 

A chaque corps d'armée , il fut désigné un point de rén* 
nion sur la Vistule. 

L'effectif du 18*" s'éleva bientôt à 400 hommes par l'ar- 
rivée de quelques détachements et la rentrée des soldats 
qui , à notre départ pour la Russie , étaient restés dans les 
hôpitaux de l'Allemagne et de la Pologne. 

De l'Ile de Nogat, le 3* corps fut envoyé sur l'Oder. Je 
reçus alors l'ordre de me rendre à Strasbourg, où se trou- 
vait le dépôt de mon régiment. C'est dans cette dernière 
ville que le brevet de général de brigade me fut adressée 

Ainsi se termina pour moi cette longue et désastreuse 



' Notre unique vainqueur, c'est le froid dont la rigueur prématu- 
rée a tromi)é les habitants eux-mêmes. Ainsi , Taudace inouïe d'un 
incendiaire, un hiver surnaturel, de sottes ambitions, quelques 
fautes et de honteux mystères qu'on saura sans doute un jour, voilà 
ce qui nous ramène au point d'où nous sommes partis. La campagne 
de Russie n'en sera pas moins la jïlus glorieuse, la plus difficile et 
la plus honorable dont l'histoire moderne puisse faire mention. (Ma- 
TMscrii de ISf^J 

Depuis lu campafçno de 1812, on dît vulgairomont on Russie • 
- Ce n'est ix)int le grn rai Kuiuzo/f qui u tué ou dis|»cr5i'» Ls Fran- 
<;ais, c'est lo pwiMl Moro^^fl" la j;i»lét»). ». 
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campagne de Russie , dont cm quelques notes ne peuvent 
donner qu'une bien faiUe idée. L'armée avait fait à pied , 
à travers la neige ^t le feu de l'ennemi , quatorze à quinze 
cents lieuet. Qu*il me soit permis de dire h mon tour, 
comnif mon ami et cher compagnon d'infortune, le duc 
êe Fezensac , ancien colonel du 4' de ligne : « Je crois en 
avoir dit assez pour conserver au moins le souvenir des 
événements dont j'ai été le témoin, et dont plusieurs S07it 
encore peu connus. Je ne demande à ceux qui me liront 
que de partager les sentiments que j'éprouve en termi-* 
nant ce récit ; je ne leur demande qu'à s'unir à moi 
pour admirer tant de courage et plaindre tant de mal^ 
heurs * . » 

* État des officiers morts , (x^rdus et faits prisonniers pendant la 
campagne de 1812 [18« do ligne) : 

Tués : Sébastiani, adjudant-major; Sebillc, Hannevin, Banckc, 
Juglard , Chamerois , Pascal , David , capitaines ; GarbiLon , Drouot , 
Vielle , Clément , lieutenants ; Jessaume , sous-lieutenant ; Vac- 
consaint, chirurgien; Dolvesge, Haak, Poulvcrcl, Caillot, Hous- 
sard, Gares, capitaines; Bosck, Forest, lieutenants; ZŒpfeld, 
Bret, Chomcl, sous-licutcnants. 

Egarés ou perdus : Halgout , Kuhn , Ribis , Miller, Grattepain , 
Huysmann, chirurgiens; Boudousquier, Baldehuygens , Vanderha- 
gen , Bouillon , Mcroaud , Larochctte , lieutenants. 

Prisonniers : Labcaumo , chef do bataillon ; Trcmeaux, adjudant- 
major; Cœuille, sous-lieutenant; Charron, Carconac, Materrc, Nar- 
don, Druot, Astor, Dcrouvroy, Dclachaux , Bergonke, Escudier, 
Cottier, Lavoine, Lamois, Gloriot, capitaines; Blanche, Ricord, 
Meunier, Jessaume, Visdelon, Ferejacque, Denuclle, Vandcjwls, 
Gucrinx, Boulanl, Pauvcrt, lieutenants; Schwartz, Bigot de Préa- 
mrneu, Lcbriguicr, Vilanl , Chauffart , Grosset, Davaux, Canalle, 
Derosins , Spanoghe, Frcmont , Loidrot , Joumier, Bertrand , Clautot ^ 
Laprets, Lacombo, Cliolat , Dv\sarie, sous-lieutenant.'?. 

En résumé : 22 offi':'iers t-.u's; 1*2 ô:rarés o\i [>onlus; 17 prison- 
niers. 
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CAMPAGNE DE SAXE 

1813 

Cimpafae de Sëxe, — état des etpriU. — Organisatioa de l'amibe. — Je reçoit le rom- 
■uuMkmcnt de U 1'* brif ade de la ditUioa Compans (G* corpe doc de Ragvae). — BataîDe 
de Latsen. — Bataille de Baatieo. — Héroïsme da 37* et de rinfanterio de ouriiie. — 
Bataille de Wurtcheo. — Mort da grand maréchal. — Amnistie dn 4 juin. — Reprise 
des bof tiUtds. — Farce des deux armées. — Première et sec<wde joamée de la bataille de 
Dresde. — Désastres de Culm et de Gross-Beem. — Bataille de Wachav. — Combets de 
U Partha. — Bataille de Leipiif . — Je sais Ueesé et Uit chevalier de la Govreiwe de fer. 



i^wow^^ 



J*étai8 à peine rétabli des fatigues de la retraite de 
Russie , que je reçus l'ordre de me rendre au 6* corps de 
la grande armée , commandé par le maréchal duc de Ra- 
guse , pour y prendre un commandement en qualité de gé* 
néral de brigade. 

La guerre des Allemands va commencer, avaient dit 
les Russes en quittant Dresde ; la nôtre est finie. Cette 
phrase résumait la situation. De tous côtés, en effet, en 
1813, les peuples se réveillaient pour secouer la domination 
impériale ; et ce qu'il y avait de plus grave pour nous, c'est 
que la France venait de s'épuiser pour enfanter la nou- 
velle armée, et que les braves régiments, créés pour ainsi 
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dire par miracle, étaient le dernier enjeu qu'elle pouvait 
désormais jeter sur un champ de bataille ^ 

Je n'oublierai jamais l'impression que produisit sur moi la 
vue du grand quartier général au début de la campagne. 
Calme, l'Empereur, cherchant à conquérir la paix, en- 
touré du prince de Wagram, major général; du duc de 
Frioul, des maréchaux prince de la Moskowa , ducs de Reg- 
gio, de Raguse, de Dalmatie, de Trévise; des généraux 
comte Compans , comte Bertrand , duc de Vicence, comte 
de Lobau, comte Marchand ; du baron Fain, du comte de 
Turenne , et de tant d'autres, se portait sur le passage de 
tous ces enfants devenus des soldats, pour saluer ses 
aigles et leurs jeunes défenseurs; sa vue électrisait les sol- 
dats, et, confiants, tous recherchaient l'ennemi. 



• L'Empereur, au début de la campagne , a sous la main : 1" la 
garde impériale , sous le commandement en chef du maréchal duc 
de Frioul et des maréchaux duc d'Istrie, commandant la cavalerie; 
duc de Dalmatie, commandant la vieille garde; duc de Trévise, 
commandant la jeune garde. 

Les généraux Priant , Laborde et Dumontier y commandent les di- 
visions. 

2® Le 3» corps d'armée, commandé par le maréchal prince de la 
Moskowa, ayant pour divisionnaires les généraux Marchand, Bre- 
nier, Girard , Ricard et Souham. 

3«> Le 4* corps d'armée , commandé par le comte Bertrand , ayant 
pour généraux de division les généraux Pery , Mprand et Franquemont. 

4® Le 12« corps , commandé par le maréchal duc de Rcggio , ayant 
sous ses ordres les généraux Pacthod , Lorcncez et Raglowitch. 

5<* Le 6« corps , commandé par le maréchal duc de Raguse , ayant 
|)our généraux de division les comtes Compans et Bonnet. 

Uartillerie , forte de 200 pièces , obéit au général Sorbier. — Le 
génie a pour général le comte Rogniat. — Le gén >ral Mathieu Du- 
mas remplit les fonctions d'intendant général. (Noie de V éditeur.) 

iV. B, Les alliés avaient , dès le début. 218,000 hommes sous les 
armes, et l'armée française ne s'élevait qu'à 101,000 hommes. 

Tome H. 5 
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Dès mon arrivée à l'armée , je me rendis au quarlier 
général du duc de Raguse , qui me donna le commande- 
ment de la V^ brigade de la division du comte Compans, 
composée du 37*" régiment d'infanterie légère et du 1^' de 
l'artillerie de marine. 

Le 37® régiment avait été formé avec les débris de plu- 
sieurs bataillons italiens et corses échappés aux désastres 
de la dernière campagne (Russie) ; sa force était de 2,500 
hommes, tous lettrés, intelligents, animés d'un bon e^rit 
militaire et propres au service d'éclaireurs. La marine, 
longtemps morcelée par petits détachements sur les bâti- 
ments de nos escadres, présentait un effectif de 4,000 
hommes (vieux soldats) habitués aux fatigues et aux dan- 
gers de la navigation , mais étrangers au service de terre 
et peu flexibles à la discipline. 

La campagne de 1813 commença pour le 6' corps le 29 
avril, jour où nous descendîmes dans la vallée de la Saaie 
par le défilé d'Auerstaedt. La garde et le maréchal Ney 
étaient avec nous. Le général Bertrand marchait, pendant 
ce mouvement, à droite, dans k vallée, et le duc de 
Reggio formait l'extrême droite du côté de Saafeld. Enfin, 
sur la gauche, entre Querfurt et Halle, manœuvrait le 
prince Eugène. 

Dans le premier moment, la grande armée borde la 
Saaie, depuis Saafeld jusqu'à l'Elbe. Vers la fin de la 
journée, un aide de camp annonce l'arrivée du prince Eu- 
gène. La jonction était faite ^ Le 30, l'armée marcha sur 
Weissenfels, et , le 1" mai , le 6' corps arriva dans les en- 
virons de Poserna. 

• L'arniw, conduite par le prince Eugè'ne , et comiyosée des 2«, 6* 
et 11* coips, sous les ordi*es du duc de Bellune, général de Lauriston 
et duc de Tarente, comptait au plus 40fiO0 hommes dans ses rangs. 
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Le 2 mai, eut lieu la bataille de Lutzen. Le 6" corps prit 
à cette bataille une part très-active. Dans le principe , 
nous fornaâmes l'arrière-^arde , puis la droite de Tarmée : 
c'est là que se livra le combat de Starsidel , dans lequel 
s'illustra la division de marine sous les ordres du brave 
Compans. Cette héroïque troupe , dont j avais Thonneur 
d'avoir une partie sous mes ordres , assaillie par une nuée 
de cavaliers, soutint jusqu'à sept charges à fond, et donna 
le temps au reste du corps du maréchal de se développer. 
Toutefois, pour être juste , je dois reconnaître que toutes 
les forces ennemies se portèrent plus sur le centre de 
notre armée que sur les ailes, et que c'était véritablement 
là que se livrait la bataille. La garde eut une grande part ^ 
dans cette brillante victoire à l'égyptienne (sans cavalerie). 
La journée de Lutzen eut pour résultat immédiat de rendre 
l'Empereur maître de la rive gauche de l'Elbe, depuis la 
Bohème jusqu'à Hambourg '. 

* L* armée française, qui combattait à Lutzen , était foile de 85,000 
hommes au plus ; les alliés comptaient dans leurs rangs 105,000 
hommes : nous étions d'un cinquième moins forts que Tennemi. Nous 
perdîmes 12,000 hommes, et les alliés 17,000 hommes au moins. 
Voici la proclamation qu'adressa l'Empereur à l'armée au sujet de 
cette victoire : 

- Vous avez , dans la célèbre journée du 2 mai , défait et mis en 
" déroute l'armée russe et prussienne commandée par l'emjKîrenr 
" Alexandre et le roi de Prusse. Vous avez ajouté un nouveau lustre 
" à la gloire de vos aigles. Vous avez montré tout ce dont est capable 
" le sang francjais. La bataille de Lutzen sera mise» au-ilessus des ba- 

- tailles d'Austerlitz , d'Iéna, de Friedland et de la Moskowa. •♦ 
*La veille de la l>ataille de Lutzen, le duc d'Istrie maréchal Bes- 

sières fut frappt* par un boulet de canon. L'EImpereur, en adressant 
à la marécliale ses compliments de condoléance , termina ainsi sa 
lettre : « Votre mari est mort au champ d'honneur. Il laisse une ré- 
" putation sans tache : c'est le plus bel héritage cpi'il ait pu léguer 

- à si'-i enfants. »• 2 mai 1813.) (yole de Vétiiteur,) 



tô CAMPAGNE DE SAXE. 

Abandonnant le champ de bataille de Lutzen, le 6* corps 
( maréchal duc de Raguse) arriva devant Dresde le 8 mai , 
passa TEIbe le 9 , et se dirigea ensuite sur Bischofswerda , 
précédé du corps d*arméc du maréchal duc de Tarente. 

Les deux maréchaux bivouaquèrent, le 18 mai, près de 
Bautzen. L'ennemi, renforcé par Barkiay de Tolly, occu- 
pait cette ville. 

Le 19, TEmpereur se rendit aux avant-postes pour re- 
connaître la position des alliés. Leur gauche était appuyée 
aux montagnes de la Bohême, le centre à Bautzen, et la 
droite à des mamelons fortifiés. Le cours de la Sprée pro- 
tégeait cette ligne. A deux ou trois mille toises en arrière , 
on voyait les villages de Wurtchen et de Hohkircb, qui 
étaient déjà couverts par des retranchements. C'est dans 
un espace de trois lieues que va se livrer la bataille. 

Le 20 mai, vers dix heures du matin, quatre corps 
d'armée bordent la rivière. Le duc de Reggio, placé à la 
droite, jette un pont à Grasbschutz, à une lieue sur la 
droite de Bautzen , et s'enfonce dans les collines boisées 
qui sont entre Bautzen et la Bohême; le duc de Tarente 
force le passage sur le pont de pierre qui conduit à Bautzen, 
et se dirige ensuite à droite pour soutenir le duc de Reggio ; 
le général Bertrand manœuvre sur notre gauche pour y at- 
tirer l'attention de l'ennemi ; le duc de Raguse jette un 
pont de chevalets à une demi-lieue au-dessous de Bautzen; 
et la garde s'avance pour former la seconde ligne. 

Ma brigade, qui était en tête du 6*" corps, s'empare alors 
des hauteurs de Seydau, et continue ensuite son mouvement 
oOensif, en s'approohant insensiblement de Bautzen. Ar- 
rivé près de cette ville , le 37* se porte sur le faubourg 
pour en déloger l'ennemi, pendant que le régiment de la 
marine manœuvre pour protéger cette attaque , qui eut le 
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plus grand succès. Le 37* se montra, dans cette affaire, 
aussi hardi qu'intelligent. Ses voltigeurs se flrent surtout 
remarquer par leur hardiesse dans cette circonstance. Les 
batteries ennemies Turent enlevées au pas de charge '. 

Ma brigade se réunit ensuite à celle du général Joubert. 
La di\1sion Compans, étant ainsi complète, s'avança en 
échelons; elle repoussa deux charges de cavalerie, et fut 
se placer en arrière de celle du comte Bonnet pour la se- 
conder dans l'attaque des collines de Nider-Kayna , dé- 
fendues par le général Kleist, qui , après deux heures de 
combat, nous céda le terrain '. 

A sept heures du soir, nous étions maîtres du cours de 
la Sprée et des retranchements élevés pour sa défense ; 
à huit heures, le feu cessa sur toute la ligne. Telle fut la 
part prise par le 6* corps à la bataille de Bautzen. 

A la bataille de Bautzen succéda celle de Wurtcben. 
Le 21 , à cinq heures du matin , le maréchal de Reggio 
commence à droite la journée; d'abord, il a des succès. A 
huit heures, il n'avance plus, et bientôt il est obligé de re- 
culer. Le duc de Tarente vient à son secours, et la victoire 
se balance indécise sur cette partie du champ de bataille. 

Au centre, le 6"" corps se masse en avant du front de 
bandière. A huit heures, il se porte à quelques centaines 
de toises plus en avant , ayant la garde impériale en seconde 
ligne. Il attend avec calme, dans cette position , le moment 
de prendre part à la bataille. A la gauche du 6* corps se 



* Les murs de Bautzen et les remparts de la ville furent escaladés , 
et les Russes qui s'y trouvaient faits prisonniers. {Mémoires du 
général DE Vaudoncoitrt , pag. 94.) 

' C'est aux écrivains militaires à décrire ces belles évolutions qui 
font de la plaine de Bautzen un Champ-de-Mars où la tactique et la 
valeur se disputent Thonneur de la journée. (Manuscrit de 1813,) 
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trouve celui du général Bertrand, qui attend aussi de nou- 
veaux ordres ; et Napoléon dort pendant ce temps dans le 
fondd'un ravin, au milieu des batteries mêmes de notre 
corps d'armée*. 

Vers dix heures , un bruit soudain d'artillerie se fait en- 
tendre sur notre gauche , et un engagement des plus vifs 
nous démasque par derrière les troupes ennemies que nous 
avions devant nous : c'est l'attaque du maréchal prince de 
la Moskowa et des généraux Lauriston et Reynier sur le 
flanc droit et les derrières de Blucher. L'Empereur fait 
avancer aussitôt le centre de son armée, composé des 
corps du duc de Raguse , du général Bertrand, de la garde 
impériale et du général Latour-Maubourg '« Ces troupes 
sont protégées par une artillerie formidable. Arrivées sur 
un plateau élevé qui domine le champ de bataille , elles 
s'arrêtent sous le feu du canon ennemi. L'Empereur attend 
encore, pour les engager plus avant, que le mouvement 
de sa gauche soit plus prononcé. Vers midi, toute Tarmée 
avance. Le 6® corps se porte sur les retranchements de 
Burschwitz, dont il s'empare sans éprouver une grande 
perte ; il tourne ensuite à droite pour faciliter les mouve- 
ments des ducs de Tarente et de Reggio. 

Ma brigade' eut plusieurs combats à soutenir pendant 

* Cet épisode de la bataille de Bautzen-Wurtchcn est devenu trop 
populaire pour que je n'en fasse pas mention. 

• Depuis ministre de la guerre et gouverneur général des Inva- 
lides , officier général de cavalerie très -distingué. 

' I^ grande armée s'était augmentée , la veille de la bataille de 
Bautzen , de sept corps forts de 12,000 hommes , de 10,000 cava- 
liers, de 8,000 de la garde, ce qui , joint aux deux divisions du 
4* coq)s qui n'étaient pas entrées en ligne à Lutzen , et aux 73,000 
hommes engagés dans cette bataille , portait son effectif a 160,000 
combattants. (Xole de l'éditeur^) 
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l'exëcutioa de cette manœuvre. Le 37* régiment, tantôt en 
colonne, tantôt en tirailleurs, selon le terrain et les cir- 
constances, formait l'avant-garde, et le 1^' régiment de 
la marine lui servait de réserve. Ces deux corps se con- 
duisirent à merveille. 

De cinq à six heures, Tarmée ennemie commença à se 
retirer. A sept heures , le camp retranché était en notre 
pouvoir, et le feu avait cessé sur toute la ligne. 

Dans la nuit, TEmpereur ordonna qu'il serait élevé un 
monument sur le mont Genis , comme un témoignage de sa 
reconnaissance envers ses peuples de France et d'Italie *, 
qui, dans deux jours, renouvelant les merveilles des cam- 
pagnes de la République, avaient remporté deux grandes 
victoires. 

Le 21 , dès la pointe du jour, Tarmée quitta ses bivouacs 
et se mit à la poursuite de Miloradowitsch , qui avait mar- 
ché toute la nuit , et qui mettait toute son habileté à ra- 
lentir notre poursuite ; il s'arrêtait partout où le terrain lui 
paraissait favorable, et Tarmée française n'avançait que de 
position en position. Sur ces entrefaites, Napoléon prend 
la direction de Tavant-garde et en presse les mouvements. 
Les défilés de Weisseroberg et de Schœpp sont occupés 
successivement ; mais celui de Reichembach n'est aban- 
donné par l'ennemi qu'après une vigoureuse défense. Le 
général comte Bruyères y est tué : c'était un ancien de 
l'armée d'Italie. De nouveau poursuivi, l'ennemi se retire 

* Grande victoire, mais victoire sans IroplK'cs. Gi-ainle victoire, 
car, dans cette double action de Bautzen et de Wurtclien, Naiwléon 
développa les plus savantes combinaisons de son génie. Jamais i7 
H improvisa avec plus de grandeur et de génie. L'ennemi perdit , 
dans ces deux Imtailles, environ 18,000 lionunes. Nous n'en i«r- 
dimes que 12,000. (Note de Véditeur.) 
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derrière le ravin de Makersdorff ; et l'attaque de cette non- 
velle position se préparait, lorsque le grand maréchal duc 
de Frioul y est tué. Celle perle, qui fui vivement senlie 
par l'armée , fit cesser la poursuite ^ 

Le lendemain , on entra à Gorlitz , que l'ennemi avait 
évacué pendant la nuit. L'armée s'y arrêta pour préparer 
le passage de la Neisse et de la Queisse. Cependant, le bruit 
se répand qu'un parlementaire se présente aux avant- 
postes. Celle nouvelle est reçue avec plaisir. On pensait 
généralement que, l'honneur de nos armes étant rétabli par 
les victoires de Lutzen, de Bautzen et de Wurtchen, on 
pourrait traiter de la paix. 

Le 23, l'armée passa la Neisse; le 24, la Queisse, et 
entra en Silésie ; le 25, le Bober ; le 27, la Kalzbach. Les 
rivières ne nous présentent point d'obstacles , et l'ennemi 
se relire au plus vite sur la haute Silésie. Ma brigade ne 
fut pas engagée pendant ces dernières marches. 

C'est ainsi que , malgré la demande d'un armistice par les 
alliés , l'Empereur continuait sa marche et poursuivait ses 
avantages. Les corps d'armée des ducs de Tarenle et de 
Raguse et du comte Bertrand côtoient la Bohème. Les gé- 
néraux Reynier et de Laurislon , le maréchal prince de la 
Moskowa poussent devant eux Barkiay de Tolly sur la route 
de Breslaw. Le 29, Glogau est délivré. Le l*' juin, le gé- 
néral de Laurislon prend possession de la capitale de la 

*Lc grand maréchal fut tué le jour anniversaire de la bataille 
d'Essling et de la mort du maréchal Lannes (Note de l'éditeur.) 

L'Emi)orcur, qui i)ortait tant d'intéixH au duc de Frioul, si pur, 
si moral, et qui, sous un extérieur peu brillant, possédait les qua- 
lités les plus solides , fit {H)ser cette inscription sur la maison dans 
laquelle il avait succombé : Ici le gêtiéral Duroc, duc de Frioul, 
grand maréchal du palais do l'Empereur Napoléon, frappé d'un 
boulet , est mort dans 1rs bras de son Empereur et de son ami. 
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do Suède (Bernadotte), le feld-roaréchal prince Schwart- 
zemberg et le maréchal Blucher, ayant leurs quartiers géné- 
raux à Berlin, à Prague et à Breslaw. Ainsi, l'armistice, qui 
devait finir la guerre, n'avait servi qu'à lui fournir de nou- 
veaux aliments ^ 

Constatons que Napoléon connaissait parfaitement sa po* 
sition d'infériorité, et que ses lieutenants, bien que résolus I 
à bien faire, ne partagaient pas ses espérances, l'armée 
étant trop jeune pour inspirer de la confiance. 

Avant que la grande armée des alliés débouchât de la 
Bohème, Napoléon calcula qu'il avait le temps de faire une 
opération combinée sur Berlin et Breslaw. Le duc de Reggio 
reçut donc l'ordre de se porter sur la première de ces villes. 
Un corps de cavalerie lui fut donné; les généraux Bertrand 
et Reynier devaient suivre ce mouvement et prendre les or- 
dres du duc de Reggio. Ces troupes réunies formaient un ef- 
fectif de 100,000 hommes. Le prince d'Eckmuhl et le gé- 
néral Lemarrois *, placés sur l'Elbe, devaient aussi seconder 
cette opération. 

Après avoir confié la garde de Dresde au maréchal comte * 
Gouvion Saint-Cyr ', dont le corps d'armée n'était que de 



* Force des alliés au moment de la reprise des hostilités : 
Ir\fan(erie. — Autrichiens, 110,000 hommes; Russes» 123,000; 

Prussiens, 152,800; Suédois, 19,800. — Totol , 406,200 hommes. 

Cavalerie. — Autrichiens, 44,600 chevaux ; Russes, 21,840; 
Prussiens , 29,110 ; Suédois , 4,800. — Total , 100,250 chevaux. 

Différence en plus sur la force de Tarmée française : 145,900 fan- 
tassins et 58,050 chevaux !... (Note de V éditeur.) 

• Le général comte Lemarrois était aide camp de l'Empereur , et 
avait parfaitement bien servi. 

' Le maréchal Gouvion Saint-Cyr avait sous ses onlres les géné- 
raux Razout, Claparéde et Bonnet. Ce corps d'armée (le M*») comp- 
tait [leu de soldats , mais était admirablement commandé, 



( 
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aoAt; mais il fut convenu que les hostilités ne poumient 
recommencer que le 16 du même mois. A cet effet, 
on avança la fête de TEmpereur de trois jours, dans la 
crainte de ne pouvoir la célébrer le 1 5 , veille de la re- 
prise des hostilités. On y remarqua peu d'entboasiasme. 
Les soldats et même les officiers , malgré les victoires de 
Lutien , de Bautzen et de Wurtchen, n'avaient pas encore 
repris cette idée de supériorité que la campagne de Russie 
leur avait fait perdre. 

Des deux côtés, on n'avait perdu aucun des quarante jours 
qui venaient de s'écouler. Toutes les ressources avaient été 
épuisées pour soutenir la grande lutte engagée. 

Cesl ainsi que Napoléon était parvenu à porter ses forces 
à 300,000 hommesS parmi lesquels 40,000 seulement de 
cavalerie, dont la plupart des cavaliers et des chevaux n'é* 
taient ni exercés , ni habitués aux fatigues de la guerre. Son 
matériel d*artillerie était immense. Du côté opposé, les for- 
ces avaient également doublé ; on y comptait 500,000 hom- 
mes dinfanlerie , 100,000 chevaux et une artillerie formi- 
dable , divisés en trois armées commandées par le prince 

• Voici la force totale de Tarm^c française au moment de la reprise 
dod bojtilités : 

Infanterie, — Garde im[)ériuie, 25,000 honunes ; l»' cor|)8, 30,000 ; 
2« coq», 20,000; 3* corpe, 25,000; 4« corps, 20,000; 5» corps, 
20,000; 6* corps. 15,000; ?• corps, 20,000; 8« corps, 10,000; 
9» et 1()« corps, hors ligne; 11» corps, 20.000; 12« coq», 20,000; 
i:j« corps, 30,000 ; 14» corps , 15,000. — ToUl , 2.50,000 hommes. 

Cavalerie. — (iarde impériale, 5,000 hommes; l*' corps, 10,000; 
2» corps, 5,000; 3« corps, 6,000; 4« corps, 4.000; 5« corps, hors 
ligne ; cavalerie détachée, 10,000. — Total, 40,000 hommes. 

Réserve de V artillerie et du ghiie, — 10,000 hommes. 

MatMel des jKtrcs. — 1 ,2.'i() liouclics à feu. 

Récapitulation, — Franc lis, 250,000 hommes ; Italiens , 15,000; 
}n>lonais, 15,000; Allemands, 20,000. —Total, 300,000 hommes. 
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do Suède (Bernadotte), le feld-roaréchal prince Schwart^ 
zemberg et le maréchal Blucher, ayant leurs quartiers géné- 
raux à Berlin, à Prague et à Breslaw. Ainsi, Tarmistice, qui 
devait finir la guerre, n'avait servi qu'à lui fournir de nou-' 
veaux aliments ^ 

Constatons que Napoléon connaissait parfaitement sa po* 
sition d'infériorité, et que ses lieutenants, bien que résolus I 
à bien faire, ne partagaient pas ses espérances, l'armée \ 
étant trop jeune pour inspirer de la confiance. 

Avant que la grande armée des alliés débouchât de la 
Bohème, Napoléon calcula qu'il avait le temps de faire une 
opération combinée sur Berlin et Breslaw. Le duc de Reggio 
reçut donc l'ordre de se porter sur la première de ces villes. 
Un corps de cavalerie lui fut donné; les généraux Bertrand 
et Reynier devaient suivre ce mouvement et prendre les or- 
dres du duc de Reggio. Ces troupes réunies formaient un ef- 
fectif de 100,000 hommes. Le prince d'Eckmuhl et le gé- 
néral Lemarrois *, placés sur l'Elbe, devaient aussi seconder 
cette opération. 

Après avoir confié la garde de Dresde au maréchal comte 
Gouvion Saint-Cyr ', dont le corps d'armée n'était que de 



* Force des alliés au moment de la reprise des hostilités : 
Infanterie. — Autrichiens, 110,000 hommes; Russes, 123,000; 

Prussiens, 152,800; Suédois, 19,800. — Total , 406,200 hommes. 

Cavalerie. — Autrichiens, 44,600 chevaux ; Russes, 21,840; 
Prussiens, 29,110; Suédois, 4,800. —Total, 100,250 chevaux. 

Différence en plus sur la force de Tarmée française : 145,900 fan- 
tassins et 58,050 chevaux !... (Note de V éditeur,) 

' Le général comte Lemarrois était aide camp de l'Empereur, et 
avait parfaitement bien servi. 

• Le maréchal Gouvion Saint-Cyr avait sous ses onlixîs les géné- 
raux Razout, Claparéde et Bonnet. Ce corps d'armée (le 14«) comp* 
tait peu de soldats , mais était admirablement commandé, 
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1S,000 hommes, l'Empereur partit le 15 pour se rendre à 
égale distance de la Bohême, de la Silësie et du Brande- 
bourg. 

Arrivé à Gorlitz, Napoléon change tout à coup de direc- 
tion et se tourne brusquement sur la Bohême avec le corps 
d'armée du prince Poniatowski, celui du maréchal de Bel- 
lune et deux divisions de cavalerie; mais, après avoir 
dépassé Gabel , ses courriers ne lui ayant signalé que la 
présence d'une division autrichienne , il revient en toute 
hâte sur Gorlitz. Pendant ce temps, le feld-marécbal Blu- 
cher s'avançait à grands pas, et l'armée française qui lui 
était opposée battait en retraite. Apprenant cet événe- 
ment, l'Empereur pousse sa marche jusqu'à Lauban, où il 
arrive le 20 au soir. C'est alors qu'il donne l'ordre de re- 
tourner sur le Bober^ Tout change d'aspect. La confiance 
de l'Empereur se communique aux chefs. 

Le 21 , dès la pointe du jour. Napoléon se porte sur les 
rives du Bober; il entre dansLowenberg, mais le pont est 
rompu , et Blucher est au delà dans une position avanta- 
geuse. A midi, le passage est rétabli; les corps d'armée de 
Lauriston , de Macdonald , la garde et le roi de Naples se 
portent en avant. Les Prussiens d'Yorck, qui font l'arrière- 
garde, sont maltraités par la division du comte Maison ; les 
maréchaux de la Moskowa et de Raguse chassent l'ennemi 
de Buntziau. 

Dans la journée du 22, l'ennemi est poussé vigoureuse- 
ment sur toutes les routes. Le 23 , après un combat très- 
vif à Goldberg, Blucher se retire dans ses lignes de Jauer, 

' C*cst au passage du Bolxïr que le colonel baron Bernard , aide 
de camp de rEin|)ereur , et depuis ministre de la guerre , se cassa la 
jamlK?. Cet accident priva ainsi Napoléon des services d'un homme 
de grand mérite , et qu'il appréciait comnie il le méritait. 
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refusant la bataille pour user l'Empereur. Ainsi, trois jours 
suffirent à Napoléon pour replacer ses aigles sur le bord 
de la Katzbacb. 

Le 24, le 6* corps reçut Tordre de suivre 5 grandes jour- 
nées la garde impériale qui se portait sur Dresde. Il ne 
resta en Silésie, pour contenir Blucher, que trois corps d'ar- 
mée et deux divisions de cavalerie, sous les ordres du ma- 
réchal Macdonald. Napoléon laissa le prince Poniatowski à 
Zittau pour observer ce débouché de la Bohème, et donna 
Tordre au maréchal duc de Bellune et au comte Vandamme 
de le suivre à Dresde. 

Le temps était affreux, la pluie tombait par torrents; 
néanmoins, le 6* corps fit quarante lieues en quatre jours; 
aussi beaucoup de jeunes gens restèrent en arrière, ne 
pouvant supporter les fatigues de cette marche. 

Le 26, à trois ou quatre heures du soir, le 6* corps prit 
son rang de bataille en avant des portes de Dippoldiswalde 
etde Dohna ; lesalliés, aprèsavoir éprouvé une perte énorme, 
commençaient à se retirer. Ainsi, le 6® corps ne prit au-- 
cune part à la bataille qui se donna ce jour-là devant Dresde, 
ot qui fut l'un des épisodes les plus sérieux de la cann 
pagne et la première journée de la bataille dite de Dresde '. 

Le 27, TEmpercur se porta de bonne heure sur les hau- 
teurs de Roecnitz. Après avoir suivi de Tœil la retraite des 
alliés, il lança toute Tarmée à leur poursuite. Le 6'' corps 
descendit dans la vallée de Dippoldiswalde , et atteignit 
bientôt Tarrière-gardc de Colloredo, la força de hâter sa 
retraite, et lui fil des prisonniers. Vers deux heures du soir. 



' L'année française «levant Di-Cade était forte de 66,000 hommes 
le 26 août. 
L'armée alliée était forte de 200,000 hommes. 
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le 6* corps eut nne nouvelle affaire , plus sérieuse que la 
première ; reooemi u'abandonua le champ de bataille qu*à 
l'entrée de la nuit , après une lutte acharnée dans laquelle 
Moreau * , reniant sa vieille gloire , fut tué dans les rangs 
ennemis. Telle fut pour nous la seconde journée de la ba- 
taille de Dresde '. 

Ma brigade fut en tète du 6* corps pendant cette journée ; 
elle perdit une centaine d'hommes '. 

Les 28 et 29, le 6* corps continua sa marche, arrêté k 
chaque défilé par l'ennemi ; il ne put s'ouvrir le passage 
qu'à coups de fusil. Arrivé à Altenburg, la brigade du gé- 
néral Joubert prit l'avant-garde, et s'engagea dans le défilé 
long et difficile qui aboutit à Tœplitz. Ainsi se termina pour 
nous la bataille de Dresde , le dernier laurier de la vic- 
toire , comme a dit le baron Fain \ 

Vers deui heures de l'après-midi, on apprit la défaite du 
général Vandamme à Culm , et on reçut en même temps 
l'ordre de revenir sur Dresde. Il fallut beaucoup de temps 
et de peine pour retirer du défilé l'artillerie du général Jou- 
bert ; nous ne pûmes quitter Altenburg qu'à neuf heures 
du soir. Ce désastre de Culm changea en cris de joie la dé- 



* «« Cest donc lui qui purge la fatalité » , s'écria TEmpereur en 
apprenant la mort honteuse de Tancien général en chef républicain. 

* La force totale de Tarméc française s'élevait le 27 à 95,000 hommes. 

* Les canons de Tonnemi et les drapeaux sont déjà en tropliées 
sur la grande place , et les acclamations des habitants font de la 
marche de l'Empereur une véritable entrée triomphale. [Manuscrit 
de iSiS, tom. 2, pag. 287.) 

* Résultats de la bataille de Di*esde : 

Prisonniers, 30,000; tués ou blessés, 20,000; total de la perte des 
alliés, 50,000 hommes. 

H fut pris, dans ces tn>is san«:lantes journées , 40 dra}>eaux, 
1(X) canons, 4,500 voitures. 
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solatian qui commençait à se répandre dans les vallées de 
la Bohême, et rétablit le moral de Tarmée alliée *. 

Décidément la fortune se déclarait contre l'armée Tran- 
çaise : le duc de Reggio, après trois actions principales à 
Gross-Beern , près Berlin , était en retraite ; il avait 
contre lui Bernadette, son ancien camarade, à la tète de 
170,000 hommes. 

En Silésic, le duc de Tarente revenait sur ses pas après 
avoir perdu une quinzaine de mille hommes , cent pièces 
de canon, et repassé, avec de grandes difficultés, le Bober, 
la Queîssect la Neisse, entièrement débordés. 

[^s choses étant dans cet état, l'Empereur partit de 
Dresde avec la garde impériale, le 6* corps, la c^ivalerie du 
général Latour^Maubourg, pour se rendre en Lusace. Le 
4 septembre, nous rencontrâmes l'armée du duc de Ta- 
rente; TEmpercur l'arrêta , et lui fit reprendre l'offensive. 
Blucher, sentant la présence de Napoléon, se retira, et le 
6* corps revint sur Dresde. 

Après deux jours de repos, le 6' corps se remit en marche 
pour appuyer les reconnaissances que l'Empereur fit faire 
sur Altenburg et Peterswald , cl il ne rentra à Dresde 
qu'après avoir vu la vallée de Tœplitz. Ces courses nous 
firent penire encore des hommes, trop faibles pour de pa«- 
reilles fatigues. 

De tous côtés nous arrivent de mauvaises nouvelles. Non 
alliés, à Texception des Polonais, combattent mollement et 
désertent successivement notre cause. 1^ Bavière traite 
déjà avec nos ennemis ; la Westphalie est presque envahie ; 



' En apprenant ce désastre, XaiioU'-on s'tVria : « A une amiêe qui 
" fuit, il faut fain» un |Kml d'or ou assurer une barrière d'acier ; or, 
" Vandamme ne pouvait ùUv cette Imrrière. •• 
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nos derrières sont infestés par les Cosaques ; les sociétés 
secrètes agissent avec pi us d'activité et d'autorité que jamais; 
l'armée d'Espagne revient sur notre frontière ; celle d'Italie 
parait insufflsante pour se maintenir sur l'Adige. Cependant, 
l'Empereur se raidit contre les dangers qui le menacent, et 
met sa confiance dans la force de son génie et ledévouemeol 
de ses armées; mais tout s'appauvrit autour, les hommes et 
les chevaux. 

Le 23 septembre, le 6* corps cessa de manœuvrer avec 
la garde impériale et le corps du général de Latour-Mau- 
bourg dans les rayons de Dresde ; il descendit l'Elbe jus- 
qu'à Meissen , et se porta ensuite sur Grossenhayen. Par ce 
mouvement, il se trouva sous les ordres du roi de Naples, 
et se combina avec les opérations de la réserve de cava- 
lerie. 

Toutes ces marches et contre-marches , exécutées avec 
la rapidité commandée par les circonstances, diminuaient 
toujours l'effectif des combattants. 

Au même moment , le maréchal prince de la Moskowa , 
qui avait remplacé le maréchal duc de Reggio après sa mal- 
heureuse affaire de Gross-Beern, fut battu à Dennewits, 
grâce à la défection des Saxons. Toutes les opérations sur la 
Silésie, le Brandebourg et la Bohème ayant échoué complè- 
tement , on pensait généralement que Napoléon se déci- 
derait enfin à abandonner la ligne de l'Elbe et à se rappro- 
cher du Rhin : les vieux de l'armée ne furent pas écoutés. 

Voici quelle était, à la fin de septembre, la position de 
l'armée française : La garde, les i", 3% B*', il* et U* corps 
occupaient Dresde et les camps de Pyrna et de Wessig ; le 
i* corps était à Freyberg; le roi de Naples, avec le 6* et 
lei"decavalerie, à Meissen et Grossenhayen ; le maréchal 
prince de la Moskowa occupait Dessau et les environs avec 
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les 4* et 7* corps ; le prince Poniatowski , avec le 8* corps 
et une division de cavalerie légère, se trouvait à Penig et 
à Altenburg; le maréchal duc de Reggio s'avançait sur 
léna. « Je ne sors plus d*ici I » avait dit l'Empereur en 
rentrant à Dresde et en prenant cette ligne d'opération , 
«j'attends !... » 

Du cdté des alliés, l'armée de Bohême était entre Aus- 
sig et Brix , ayant le corps de Klenau vers les débouchés 
de Chemnitz. Blucher, avec l'armée de Silésie, occupait 
Baulzen, et le prince de Suède, avec l'armée du nord, 
s'étendait de Hertzberg jusqu'à Jerbot. Beningsen , à la tète 
d'une nouvelle armée formée en Pologne , allait faire sa 
jonction avec l'armée de Bohême. L'arrivée de ce renfort, 
qui présentait un effectif de 60,000 combattants , fut pour 
les alliés le signal de la reprise des opérations offen- 
sives. 

Blucher, ne se laissant plus arrêter par le duc de Ta- 
rente , part de Bautzen , tourne Dresde , et se dirige sur 
Wittenberg pour faire sa jonction avec Bernadotte. 

L'armée de Bohême quitte ses montagnes, et descend 
dans les plaines méridionales de la Saxe. 

D'après ces marches, il est évident pour tous que les 
armées du Nord et du Midi vont l'une au-devant de l'autre, 
et que le projet de nos ennemis est de nous envelopper 
dans Dresde. 

Pendant ces premiers mouvements des alliés, le 6* corps 
passa l'Elbe à Torgau, et vint se placer entre ce fleuve et 
la Mulde. 

Le 28 septembre, Bernadotte passe à son tour l'Elbe à 
Rossiau et se porte sur Dessau ; il rencontre lavant-garde 
de Ney, qui se relire sur la Mulde. 

Le 3 octobre, Blucher surprend le passage de l'Elbe k 

Tome U e 




82 CAMPAGNE DE SAXE. 

Wittenberg. Quant au prince de Schwartzemberg , il est 
arrivé en personne à Marienberg. 

Napoléon quitta Dresde le 7, à six heures du malin, lais- 
sant au comte Gouvion Saint-Cyr 25,000 hommes pour dé- 
fendre cette ville. Ce maréchal reçoit pour instructions de 
tenir dans Dresde tant qu'il pourra, et de se retirer dans 
Torgau et Magdebourg dans le cas où il serait forcé d'éva- 
cuer Dresde. Dans la pensée de Napoléon, l'armée du ma* 
réchal Gouvion Saint-Cyr est destinée à former l'aile gauche 
de la nouvelle ligne qu'il va prendre sur l'Elbe, dont 
Tarmée le Hambourg formera la droite , et dont le centre 
se trouvera à Magdebourg. Napoléon se dirige sur cette 
ville, et fait préparer les instructions nécessaires pour y 
faire arriver tous les autres corps d'armée. 

Napoléon arrive à Wurtzen , où il trouve la garde impé- 
riale et les S'' et 11*" corps. Le 9, il fut rejoint à Eilienburg 
par les 4*^, 6' et 7^ corps. Ces troupes portent à plus de 
100,000 hommes les forces dont il peut disposer sur ce point. 

Blucher, pris au dépourvu par l'arrivée de Napoléon à 
Eilienburg , se hâte d'abandonner sa position , et de se re- 
tirer sur Zorbig, où l'attendait Bernadette. Napoléon ne 
craint pas de trouver ces deux généraux réunis; il marche 
sur eux, et arrive, le 10 au soir, à Diiben : mais Blucher et 
le prince de Suède ne sont plus derrière la Mulde; ils se 
sont retirés derrière la Saaie par la route de Halle. Pen- 
dant ce temps , les comtes Reynier et Bertrand manœu- 
vraient encore sur la rive droite, et, malgré les efforts dn 
roi de Naples et du prince Poniatowski, l'armée de Bohème 
s'avançait sur Leipsig. 

Les journées du 11, du 12 et du 13 s'écoulèrent sans 
que Napoléon quillàl Dûbcn, où se trouvait sa garde. l/O 
e*" corps occupait Delilsch. 
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Le 14, Napoléon apprit la déclaralion de guerre de la 
Bavière. 

Cette circonstance et la crainte de voir le Wurtemberg et 
Bade suivre Texemple de la Bavière le décidèrent à re- { 
noncer à son plan d'opérations sur l'Elbe, auquel il tenait 
beaucoup, malgré l'opinion de la plupart de ses lieutenants. ^ 

Le 15, l'armée française se mit en mouvement pour se 
replier sur Leipsig. 

Le 16 au malin, l'armée française occupait les positions 
suivantes : Le 8' corps (prince Ponia(owski) à Connewitz, 
sur les bords de la Pleiss; le 13* corps (maréchal duc de 
Castiglione) sur le versant du plateau de Wachau, vers 
Dosen , flanqué par deux corps de cavalerie ; le 2* corps 
(maréchal duc de Bellune] en arrière de Wachau; le 
5* corps (général comte Laurislon) à Lieberl-Wolkwitz ; 
le 11® corps (maréchal duc de Tarente) devait déboucher 
de Hoitzhauzen et se former à la gauche du 5* corps ; la garde 
impériale en réserve. 

A la gauche de cette ligne, le 6'' corps (maréchal duc 
de Raguse) avait pris position entre Mokern et Eutrisch ; 
la divisiop du comte Lagrangc, sur la route de Halle; 
la division du comte Gompans, entre cette route et celle 
de Landsberg, ayant à sa droite la division du général Frie- 
dericks. Deux divisions du 3* corps (maréchal prince de la 
Moskowa] devaient arriver par la route de Duben pour se 
joindre au 6* corps. Le 7* corps (général Reynier), s avan- 
çant par Eilienburg, et le 4* corps (général Bertrand), 
avaient pris position devant Lindnau pour y garder le pas- 
sage de l'Elster *. 



* L'amiéc française était forte de 1)6,000 lioinnies, et l'araiêe 
aHiée de 140,000. 
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Le prince de Schwartzemberg s'était décidé à combattre 
l'armée française, bien que l'armée dite de Pologne et 
celle du Nord, commandée par Bernadotte, n'eussent pas 
encore rejoint. Les armées de Bohême et de Silésie, for- 
mant ensemble un effectif de 95,000 hommes à pied et de 
35,000 chevaux , se mirent en bataille. Le généralissime 
espérait surprendre l'armée française avant sa concentra- 
tion sur Leipzig. 

Je n'ai pas à décrire la bataille de Wachau, le G"" corps 
ne s'y trouva pas; mais je dois raconter ce qui se passa à 
l'extrême gauche de la ligne, formée par le 6' corps 
d'armée (duc de Raguse) *. 

L'armée du Nord , commandée par Bernadotte, prince 
de Suède, s'était mise en marche avant le jour; cepen- 
dant, à neuf heures, le maréchal prince de la Moskowa, 
ne voyant rien paraître sur les routes de Halle et de Landd- 
berg , et entendant une forte canonnade dans la direction 
de Wachau , crut pouvoir détacher deux divisions du 
3' corps ( comtes Kicard et Brayer) et les envoyer rejoindre 
la grande armée à Gohiis. Cette circonstance fut une des 
plus funestes de la journée. En effet, le 6' corps étant 
resté seul avec la cavalerie du duc de Padoue , ne tarda 
pas à voir arriver l'ennemi sur lui. 

Vers midi, Gross et Kiein-Wetterisch furent attaqués par 
le corps de Langeron ; ces deux villages furent pris et repris 
plusieurs fois. La division (4ompans défendit sa position 
avec une grande opiniâtreté; ma hrigide y perdit une cen- 
taine d'hommes. Pendant ce temps, le général Yorck at- 
taquait le village de Mikern , oii se trouvait la division 



• Cest dans ccttr hataillo tiuo Ir pniuv PoniatoWî*ki fut cKt* ma- 
1*^1*11.11 d'Empirt». lii rwuininniai» de atys '^lUmcnx wrvict's. 
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Lagrange. Celle de Friedericks, placée sur la droite de la 
route de Landsberg, fut aussi engagée. Ces divers combats 
se soutinrent avec un avantage égal , malgré Ténorme dis- 
proportion des forces, jusqu'à l'arrivée des réserves, qui 
nous forcèrent d'abandonner les villages que nous défen- 
dions ^ La retraite s'opéra avec un ordre parfait. Arrivé 
près de Gohiis, le 6'' corps s'arrêta , en attendant les ren- 
forts qui lui étaient annoncés; mais le maréchal, averti 
bientôt que les troupes du S'' corps qui devaient le sou- 
tenir avaient eu une autre destination , et recevant en même 
temps l'ordre de reprendre les positions que nous avions 
quittées, afln de couvrir Leipzig et de mettre cette ville à 
l'abri du canon , nous ramena vers l'ennemi. A l'approche 
de la nuit, les deux armées se rencontrent ', leurs colonnes 
d'attaque se mêlent, la plus grande confusion règne sur 
tous les points de la ligne de bataille; la voix des chefs est 
impuissante pour remédier au désordre : on se heurte et 
on se frappe au hasard. Après une heure de lutte, le 
6* corps abandonna le terrain, laissant au pouvoir de l'en- 
nemi beaucoup de prisonniers et plus de vingt pièces de 
canon. Il fallut tonte la nuit pour se rallier sur la rive 
droite de la Partha. Ma brigade perdit 500 hommes environ 
dans cette affaire. 

Dans cette journée, les deux armées combattirent avec 
un grand courage , mais la victoire fut indécise; les Fran- 
çais et les Autrichiens reprirent les positions qu'ils oc- 
cupaient avant la bataille. Napoléon et Sch>\artzemberg 

* Nous eûmes , dans cette affaire , 2,000 hommes de tués ; le géné- 
ral Corn pans y fut blessé. 

• Nous étions 25,000 hommes contre 70,000 , et nous luttâmes 
toute la journée sous le feu de cent pièces de canon. L'élite de nos 
marins y périt. 
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furenl déçus dans leurs espérances , chacun voulant em- 
pêcher son adversaire de réunir toutes ses forces. Ce 
n*est que du côté de Lindnau que Tarmée française obtint 
un résultat. Le comte Bertrand , après un combat très-vif, 
se rendit maître de la route d'Erfurt. 

Les Allemands ont donné à ce terrible choc le nom de 
bataille des nations. Tous les peuples de TEurope y furent 
représentés, à Texception des Anglais et des Espagnols. 
On évalue à un demi -million d'hommes la force totale 
des deui armées. Nos adversaires étaient dans la propor- 
tion de 1 contre 3. Ce furent trois batailles livrées les 15, 
16 et 17 sur une surface de près de trois lieues carrées. 

Le lendemain , le 6* corps passa la Partha à Schœnfeld , 
et s'établit en avant de ce village, en observant par ses 
postes le cours de cette rivière. Il rallia quelques hommes 
restés en arrière , et reçut quelques détachements qui 
avaient été retenus à Leipzig. Pendant cette journée, les 
deux armées réunirent toutes leurs forces pour recom* 
mencer le lendemain. Dans la nuit, les équipages et les 
caissons inutiles se mirent en marche pour gagner Lind- 
nau. 

Environné de toutes parts par des forces beaucoup supé- 
rieures aux siennes, Napoléon sentit alors la nécessité de 
rétrécir son front pour remplir l'intervalle qui le séparait de 
sa gauche. En conséquence de cette résolution, les troupes 
du 6^ corps reprirent les armes 5 deux heures do matin, et 
exécutèrent un changement de front en arrière sur leur 
gauche, afin de se joindre au 3^ corps sans cesser de s'ap- 
puyer sur Schœnfeld. 

Vers dix heures, Fennenii força nos postes placés sur la 
Partha, et, bientôt après, attaqua Schœnfeld. La possession 
de ce village fut vivement et longtemps disputée. L'ennemi 
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finit par en rester le maître, après un combat des plus 
acharnes. Vers deux heures, le 6'' corps se porta sur Kobl- 
gaerten , et se dirigea ensuite sur Pfaffendorr. Cest pen- 
dant cette marche que la brigade wurtembergeoise , com- 
mandée par le général Normann, passa du cdté de l'en- 
nemi. Cette défection n'étonna personne. Depuis les 
désastres de Moscou, nos alliés ne cherchaient qu'une 
occasion favorable pour nous abandonner '. Après cette 
houleuse désertion, le 6"" corps se retira sur Reudnitz. 
Dans ce mouvement de retraite, je fus gravement blessé 
et mis hors de combat. L'Empereur me nomma chevalier de 
la Couronne de fer d'Italie V 

Obligé de quitter l'armée par suite de ma blessure, je 
ne puis retracer les dernières phases de la grande mais 
malheureuse bataille de Leipzig , qui fut le coup de ton- 
nerre que recherchait l'Empereur pour terminer la cam- 
pagne. Je ne devais reprendre du service qu'au commen* 
cernent de la campagne de France. 

L'année 1813 fut très-malheureuse pour nos armes, 
et on a reproché à l'Empereur d avoir eu trop de confiance 
dans ses alliés. Il est difiicile encore aujourd'hui d'appré- 
cier au juste les opérations de cette campagne. Pour mon 
compte, je crois que l'Empereur, vivement préoccupé de 
la composition de l'armée, de l'épuisement de nos res- 
sources militaires et de l'état politique de l'Empire , ne put 
être constamment lui-même. Le souverain l'emporta trop 



• L'armée française présente alors un elTectif de 123,000 hommes, 
et celle des alliés une force totale <le 330,000 hommes. 

• Dans cette a ITreiise bataille de Leipzig, nous |Xînlîmes 50,000 
hommes , et les alliés 80,000. L'armée française eut 5 olliciers gé- 
néraux tué;*, 7 blessés, 14 prisonniers; lai-mec alliée eut 8 officiers 
généraux tués, il blessés, 1 prisonnier. 
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souvent sur le général en chef. Pouvait-il en être autre- 
ment ? Je ne le crois pas. Que les critiques Teuilleot bien 
se souvenir que nous nous battions, en 1813, non pour con- 
quérir , même pas pour conserver , mais bien pour faire la 
paix, en Taisant honorablement la part du feu. Quoi qu*il en 
soit, l'armée fut toujours digne d'elle-même, mais elle 
était trop jeune. 

Plus que personne , je dois rendre hommage au courage 
de cette brave infanleric de marine , si tenace è Lotien el 
à Bautzen. Je serai toujours fier d'avoir commandé de tels 
hommes , qui auraient bien mérité de voir des résultats 
heureux couronner leur nohie conduite. 

En parlant de cette campagne, l'Empereur a dit à Sainte- 
Hélène : La campagne de 1813 «era toujours le triomphe 
du courage inné dans la jeunesse française \ 



'Ainsi, l'année 1813 a vu l'armée française ramenée des bords du 
Niémen jusqu'aux tM>i-ds du Rhin, et c<'()endant que de gloricuz 
faits d'armes ! 

La li^ne du Niémen livrée i>ar le locénéral Yorck , celle de la Vis- 
tu le par Schwartzendierfç , celle de l'Oder par Bulow , enfin celle de 
l'Elbe si lonf;temps disiuitc'e, voiL\ les échelons de cette longue re- 
traite... 

Pour arriver à Miiyenrc , il a fallu comlnttrc n chaque pas; etce- 

|N*ndaiit. sur litroit chemin, conmie U* disait M. de Fontanes au 

Si'nat en 1^1.'^ Cb dfVembn'i , où tant de défections éclatantes res- 

6(*rraient sa niarcht*. des tn»|)li<'*(*s encore ont sitmalé son retour. 

Mnnusirildr îRtS , pau. 480, tom. 2.' (Note de VviUieur.) 
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fûmes obligés de livrer du 1'' janvier au 30 mars, c'est-- 
à-dire pendant un espace de quatre-vingt-dix jours. 

Ils étaient trop, disait, en 1814, un grenadier griëve* 
ment blessé , rentrant dans Paris. Ce mot échappé è l'un de 
nos soldats a toujours résumé pour moi et résume encore 
notre situation pendant toute la durée de cette campagne. 
Numériquement trop faibles, nous étions épuisés dès le 
début; chaque victoire nous rapprochait du terme fatal. 

Voilà pourquoi nous avons été battus; il est même mira- 
culeux que nous ayons tenu aussi longtemps dans cette lotte 
pied à pied pour la défense du territoire. 

« Toute l'Europe marchait avec nous il y a un an, toiile 
» l'Europe marche aujourd'hui contre nous, » avait dit Napo- 
léon au Sénat : c'est sous ces auspices que nous entrions 
en campagne. Les débris du 6* corps ^ étant réunis sur 
la ri?e gauche du Rhin , on procéda à une nouvelle organi- 
sation. La plupart des régiments d'infanterie furent réduits 
à un bataillon ; les officiers et les sous-officiers en dehors 

' Pour pouvoir comprendre ce passage , il fiaut savoir que le ma- 
réchal duc de Raguse avait en ce moment sous ses ordres six corps 
d'armée et trois corps de cavalerie , à savoir : le 2» corps , général 
Dubreton ; le 3« coips, général Ricanl ; le 4« corps , général Ber- 
trand ; le 6« corps , général Albert ; le 6«» corps , général Lagrange ; 
I(» 7« corps , général Durutte. 

La cavalerie obéissait aux généraux Doumerc , duc de Padoue , et 
Milbaud. Ces corps d* armée avaient été réduits à rien par la cam- 
fiagne de 1813. 

L*usagc prévalut depuis d'appeler le 6* corps d'armée toutes les 
troupes de Marmont. 

Le comte Dubreton est mort lieutenant général et pair de France. 
Il s'était distingué d'une manière trés-remarquable à la bataille de Ha- 
nau. — Le comte Ricard est mort lieutenant général et pair de France. 
Excellent officier (rinfanteric , il servit le Roi à Gand. — Le comte 
Albert est devenu premier aide de camp du duc d'Orléans ( Louis- 
Pbilippe). — Le comte Lagrange, ancien général d'Egypte et ancien 
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du cadre se rendirent en toute h&te à leurs dépôts respec* 
tifs pour y prendre des hommes de nouvelle levée. Cette 
opération terminée , le 6* corps ne forma qu'une division 
( la 20*) de 5 à 6,000 combattants au plus, dont le général 
Lagrange prit le commandement ; elle fut divisée en deux 
brigades. 

La première, que je commandais, se composait des 27"^ 
et 37* d'infanterie légère , et des 1»', 15% i6\ 70* et 121 • 
d'infanterie de ligne. 

La 2* brigade , commandée par le général Joubert \ 
se composait des quatre régiments d'artillerie de marine et 
des 62* et 123' de ligne. 

Un attirail d'artillerie qui aurait pu suffire à une armée 
de 30,000 hommes, et une division de cavalerie formée 
avec les débris de plusieurs régiments et ne présentant 
qu'un effectif de 12 à 1 ,500 cents sabres, entraient dans la 
composition du 6* corps '. 

La division Ricard , qui s'était organisée à Coblentz , s'y 



ministre du roi de Westpbalie, était un très-bon divisionnaire. — Le 
comte Durutie s'était distingué en Russie , et rendit de très-grands 
services en 1813. 

Le baron Doumerc avait été créé grand officier en Russie. — Le 
comte Niibaud venait d'Espagne , où il avait glorieusement servi. — 
Le duc de Padoue était un parent de l'Empereur, et avait glorieuse- 
ment servi. 

' Le généralJoubert servait depuis longtemps avec moi. — Bon 
officier. 

' Voici un état exact de la force du 6« corps pendant la campagne : 
30 décembre 1813, 11,760 hommes (non compris les officiers); — 
au 21 janvier 1814 , 8,669 ; — 10 février. 5,259 ; — 28 février, 5.462; 

— 10 mars, 5,470 (la division de réserve nous avait rejoints); 

— 20 mars, 3,717 ; — 29 mars, 4,185 (la division de cavalerie nous 
avait rejoints); — 1*' avril 1814, 2,971 (le lendemain de la bataille 
de Paris). 
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joignit plus tard. La division Durutte manœuvra avec le 
6® corps de la Sarre à la Moselle. 

C'est avec ces troupes que le maréchal devait couvrir le 
Rhin de Mayence à Strasbourg. Elles étaient en marche 
pour occuper les divers points de cette ligne, et le quartier 
général était déjà à Neustadt, lorsqu'on apprit que, dans 
la nuit du 31 décembre au 1"" janvier, le général Sacken 
avait franchi le fleuve vis-à-vis de Oggersheim et s'était em- 
paré de la redoute de Freissenheim. Â cette nouvelle, le 
duc de Raguse se mit à la tête de sa cavalerie pour recon - 
naître l'ennemi. Il trouva ses coureurs en avant de Meken- 
heim et les poussa jusqu'au delà de Mutterstadt. Il fut in- 
formé, dans cette ville, que les troupes qu'il avait devant 
lui appartenaient à un corps de 20,000 hommes, et que les 
alliés avaient passé le Rhin sur plusieurs points depuis 
Germersheim jusqu'à Coblentz. 

Le 2 , le 6* corps se rendit à Durkheim ; les reconnais- 
sances que le maréchal Marmont envoya rapportèrent que 
des colonnes ennemies^ marchaient sur nos flancs, et que 
nous serions débordés dans la journée. Ces renseignements 
décidèrent le maréchal à se rendre à Kaïserlautem , afln 
d'assurer sa roiraite sur la Moselle; il s'y établit le 3. ('/est 
dans cette position que le maréchal, ayant appris que les 
divisions Ricard et Durutte avaient été sérieusement enga- 
gées avec l'ennemi , et prévoyant qu'elles ne pourraient se 
joindre à lui que derrière la Sarre, se décida à marcher 
sur Sarreguemines , où il arriva le 6. 

Dans cette marche , le ti*" corps essaya plusieurs fois 

* L'ann^*e qui marchait contn* nous était commandée |mr le ma- 
it*chal Bluchor, et était c<nii|K»stV <i(»8 corps des généraux de Saint- 
Priest, Osten-Sacken ■gouverneur d'CXU^ssa en IbiTiS i , Lamgcrrm, 
Y(»rck et Kleist. On l'évaluait à 60,000 fantassins et 10.000 clH*vaiix. 
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(]*arréter Fenneini; mais à peine avait-il pris des dispositions 
de dëfense qu*il apprenait que des colonnes nombreuses 
cberchaieut à le devancer sur les points de retraite ^ 

Le quartier général s'établit à Forbach. La division 
Lagrange et une brigade de cavalerie légère qui s'était 
ralliée au 6® corps logèrent à Sarreguemines; les divi- 
sions Ricard et Durutte , ayant opéré leur jonction le 7 au 
matin*, furent chargées, avec la cavalerie du général Dou- 
merc, d'observer le cours de la Sarre depuis Sarreguemines 
jusqu'à Sarrelouis ; enfin le duc de Raguse fit tous ses ef- 
forts pour se donner le temps de compléter les approvi- 
sionnements et les garnisons des places situées sur la Sarre. 
Il ne dissimulait pas que cette rivière était une barrière 
impuissante contre l'ennemi , dont les avant-gardes avaient 
suffi pour le contraindre à s'y réfugier ; mais il lui importait 
de gagner quelques jours, afin de protéger la réunion de 
troupes qui devaient fermer un corps de réserve sur la 
Marne. Il lui importait aussi d'être bien fixé sur les opéra- 
tions du duc de Belhine ', placé a s;i droite , et des autres 
maréchaux avec lesquels il dovah se metlre en rapport. 

Le 10, l'ennemi ayant jeté des ponts à Sarralbe et à 
Rchling, le 6® corps se relira par la grand'route de Metz. 
Celte retraite était la conséquence do la nouvelle position 
du duc de Bellune. 

Le 12, le duc de Raguse s'établit sous Metz. Le 13, il 

• Les divisions Durutte et Ricard perdirent 300 hommes et 7 pièces 
de canon dans ces engagements. ( KocH , Campagne de i8N, 
pag. 107.) 

' Le 0« cor[)S présenta alors un effectif de 7,000 hommes d'infan- 
terie , 1,500 sabres et 3*2 canons. (Fabvier, pag. 18, Journal des 
opérai ions du 6"^ corps,] 

• Le maréchal Victor est devenu , sous la Restauration , ministi*c 
de la guerre; il avait suivi le Roi à Gand. 
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envoya la dÎTision Ricard à Pont-à-Mousson. Cette recon- 
naissance lai apprit que le passage de la Moselle était ou- 
vert aux alliés, et que bientôt il serait débordé par sa 
droite. Le maréchal se hâta de compléter les approvision- 
nements de Metz, et d'y faire entrer la division Durutte ; 
il en partit le 15 avec les divisions Lagrange et Donmerc ; 
celle de Decouz S qui s'était organisée sur la Moselle , 
suivit ce mouvement et prit les ordres du maréchal. Le 49, 
l'arriëre-garde du 6"^ corps Tut vivement attaquée par la ca- 
valerie prussienne , qui fut rudement repoussée. 

C'est ainsi que, du 14 au 20 janvier, le duc de Raguse se 
trouvait rejeté du Rhin à la Meuse après vingt jours de 
campagne , sans qu'il eût été possible de s'arrêter quelque 
part, et encore moins de livrer une bataille. Cependant, le 
courage ne manquait pas aux troupes ; mais leur force nu- 
mérique était trop inférieure à celle des ennemis , et les 
places fortes , qui devaient leur servir d'appui , n'avaient 
que des garnisons inGrmes et qu'une partie de leurs appro- 
visionnements*. Impossible d'espérer un succès réel dans 
cette position ! 

Le duc de Raguse , ayant appris, le 21 « que le due de 
Bellune avait abandonné les positions qu'il avait prises sur 
la Meuse, fit retirer de Saint-Michel la division Decouz, 
envoya la division Lagrange à Chaumont-en-Aire , et le 
lendemain il se dirigea sor BaHe-Duc et Saint-Dizier, en 
faisant conrrir la route de Verdun à Châlons par la division 
Ricard. 

On remarquera que sur la Meuse, comme sur la Moselle 



• Tué à Briennc le 29 janvier. 

' Nous étions clans un état déplorable , sans solde depuis six mois, 
sans distributions n*guliéres, et nous battant tous les joui-s. 
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et la Sarre , le duc de Raguse fut constamment entraîné 
par les mouvements du duc de Bellune. Il n'était pas pos- 
sible de faire autrement , car aucun de ces squelettes de 
corps d'armée ne pouvait se suffire à lui-même devant des 
masses aussi fortes que celles que les alliés montraient sur 
tous les points. 

Le 25 , le duc de Raguse , avec les divisions Doumerc et 
Decouz, s'établit à Vitry-le-Français, le général Lagrange 
à Vitry-le-Brûlé , et le général Ricard aux Islettes et à 
Clermont. Ce jour-là, l'Empereur arrivait à Cbâions, où 
il avait été précédé par quelques troupes de nouvelle for- 
mation. 

Le quartier impérial se rendit le 26 à Vitry. C'est dans 
cette ville que l'Empereur fut informé que le feld-maréchal 
Blucher se dirigeait sur Troyes pour se réunir au prince de 
Schwarlzemberg. Il se décida à marcher de suite sur Saint- 
Dizier , afin de séparer les Prussiens , qui s'approchaient 
déjà de Brienne , des corps de Sacken , d'Yorck et de 
I^ndskoy, qui suivaient la même direction. 

C'est par suite de cette résolution que le 6' corps se mit 
en marche sur Saint-Dizier, appuyant la division Duhesmc * 
qui était tête de colonne. Le général Ricard gagnait en 
même temps Vitry par la traverse. Le 6* corps ne prit au- 
cune part au combat qui eut lieu le 27 à Saint-Dizier*. 

Le 28*, les reconnaissances envoyées sur tes routes de 

' Massacré à Waterloo par les hussards de Brunswick ; — bon of- 
ficier ; — a laissé des (ils qui se sont depuis distingués dans les 
urmes. 

' Le 6« cor|>s ne présentait plus alors qu'un cflcctif de 5,546 fan- 
tassins et 1,500 chevaux. 

' Nous croyons devoir donner ici la composition de la gi*ande 
armée alliée sous les ordres du prince do Schwartzemberg , a^ant 
pour chef d'état-major le comte Radetzki. Cette armée com(>tait 
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Bar et de Ligny étant rentrées, le duc de Raguse, qvA 
avait été laissé à Saint-Dizier pour couvrir le mouvement 
de l'armée , se mit en route avec la brigade Joubert et la 
division Doumerc pour Vassy , laissant à Saint-Dizier le 
général Lagrange avec ma brigade et 200 hommes de ca- 
valerie légère. Cette dernière troupe ne devait se mettre 
en marcbe que quelque temps après le marécbal. 

Le 29, le général Lagrange fut attaqué sur les deux 
rives de la Marne par les troupes du général Yorck. Il 
perdit peu de monde , et parvint à se retirer sur Vassy sans 
être entamé. Le marécbal fut attaqué aussi à Vassy, le 30, 
par Wittgeinstein qui débouchait de Joinville. L'ennemi fat 
contenu , quoique très-supérieur en nombre. 

Ma brigade rejoignit le duc de Raguse à Vassy , et tout 
le corps d'armée partit le 30 de cette ville pour Montie- 
render. 

Le 31 , peu après notre arrivée dans cette dernière ville, 
nous fûmes attaqués par une forte reconnaissance de cava- 
lerie. Cette circonstance fit bâter notre départ pour Sou- 
laines. A l'entrée de la nuit , le maréchal fit changer de 
direction pour prendre un chemin de traverse qui condui- 
sait à Morvilliers. 

Un corps de cavalerie de 5 à 600 hommes fut surpris 
par l'ennemi à Montierender, deux heures après le départ 
du 6* corps. 

dans SCS rangs : 72,468 Autrichiens, 21,840 Wurtembergeois, 
23,488 Bavarois, 47,524 Russes, 4,048 Prussiens; — en tout, 
166,800 hommes, divisés en 129,340 hommes il' infanterie et 37,520 
sabi-es. — 550 bouches à feu suivaient les alliés. 

Nous ne comprenons pas , dans cette énumération , le corps hes- 
sois, fort de 21 bataillons et de 10 escadrons; les divisions du quar- 
tier grnéral fortes do 1(5 bataillons ot de 6 escadions ; le cori» badois. 
fort do 14 bataillons ot do 8 escadrons. (Xote de Viditcur.) 
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Ces marches de nuit , exécutées au milieu de plusieurs 
colonnes ennemies, toutes plus fortes que le G"* corps, et 
convergeant vers Blucher , Turent horribles d'inquiétudes 
et de souffrances. La cavalerie et l'artillerie y perdirent 
beaucoup de chevaux. L'infanterie y laissa 2 ou 300 hom- 
mes dont la plupart ne reparurent plus. L'armée fut ad- 
mirable par sa patience et sa résignation. Il ne lui échap- 
pait de murmures que contre les habitants qui fermaient 
leurs portes à son passage. Elle ne trouva de senti- 
ments généreux que dans quelques populations de la cam- 
pagne. 

Le \^ février, le 6* corps ne présentait plus qu'un ef- 
fectif de 4 à 5,000 hommes. Le maréchal occupait, avec 
ma brigade , le bois de Morvilliers ; celle de Joubert dé- 
fendait Lachaise etChaumesnil. La cavalerie était déployée 
sur le plateau de Morvilliers , face à la ferme de Lachaise, 
et l'artillerie était disposée de manière à soutenir ces 
troupes. Le 6' corps tenait ainsi la gauche de la ligne de 
bataille , et couvrait les deux avenues qui , de ce cdté , 
conduisaient à Brienne. Un petit bois et un marais situés 
en arrière remplissaient Tintervalle. 

Vers une heure, Tennemi attaqua à la fois Lachaise et 
Morvilliers : ses éclaireurs étaient plus nombreux que les 
troupes qui défendaient ces positions. Le général Joubert, 
après une vive défense , fut obligé d'abandonner Lachaise 
et de se replier sur Chaumesnil; il perdit trois pièces de 
canon dans son mouvement de retraite, qui fut extrême- 
ment difficile. Plus heureusement placée, ma brigade 
parvint à résister à cette première attaque à l'aide de ses 
tirailleurs, qui furent conduits avec une rare intelligence 
par le colonel Geneser. 

I-a cavalerie fit quelques charges avec succès. Vers 

TuMk. u. 7 
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quatre heures , la division Meunier ^ de la jeune garde , se 
joignit au 6® corps. L'Empereur, en envoyant ce renfort au 
duc de Raguse qui l'avait réclamé , lui donna Tordre de 
combattre jusqu'à extinction , afin de ne point livrer à l'en- 
nemi la route de Brienne. A la tombée de la nuit, Chau- 
mesnil fut forcé , et la brigade Joubert ne put se rallier 
qu'en avant du bois d'Ajou. Ma brigade , fortement com- 
promise par l'occupation de Chaumesnil % parvint néan- 
moins à se retirer de Morvilliers sans éprouver de grandes 
pertes. Il est vrai que le terrain qu'elle avait à parcourir 
présentait beaucoup d'obstacles dont les tirailleurs profitè- 
rent habilement pour retarder la poursuite de l'ennemi. Le 
duc de Raguse , ayant réuni son corps d'armée , se rap- 
procha de Brienne'. 

A cette bataille de la Rothière, on perdit beaucoup de 
monde de part et d'autre ; le moral de l'armée française en 
fut vivement aflecté. Elle ne se composait que de 30 à 
35,000 combattants, tandis que l'ennemi en avait réuni 
106,000 au moins, et que de nombreuses réserves étaient 
en marche pour le renforcer au besoin. 

Le 2 , à une heure du matin , l'armée , qui n'avait pas 
quitté les armes , se mit en marche. Le 6® corps s'arrêta à 
Perthes jusqu'au jour ; il s'achemina ensuite sur Rosnay 

* Gendre du peintre David ; s'était distingué en Espagne , notam- 
ment à la bataille de Medellio. 

* La perte des Français fut énorme ; elle s'éleva à près de 6,000 
hommes, dont 2.400 prisonniers. (Koch , pag. 187 , Mémoires sur 
la Campagne de 1814, ] 

' La force totale de l'armée française s'élevait , au combat de 
la Rothière, h 27,300 hommes d'infanterie, 8,840 chevaux, et 
128 bouches à feu. 

Les alliés comptaient dans leurs rangs 106,700 combattants, dont 
22,700 de cavalerie et 286 bouches à feu. (Noie de Vùditeur.) 
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pour y passer la Voire. Arrivé à une demi-lieue de cette 
rivière , une vive canonnade s'engagea avec Tarmée bava- 
roise qui était à sa poursuite. Lorsque le 6' corps fut ar- 
rivé près du pont , ma brigade se mit en bataille en avant 
du défilé, afin de couvrir le passage des autres troupes. 
Cette manœuvre s'exécuta avec une précision remar- 
quable, quoique l'ennemi nous serrât de très-près*. La 
brigade Jonbert , la cavalerie et l'artillerie ayant débouché 
de Rosnay, le maréchal se mit à leur tête et attaqua un 
corps de 2 à 3,000 Bavarois qui avaient passé la Voire au- 
dessous et s'étaient emparés d'une hauteur qui dominait la 
vallée. L'ennemi fut culbuté d'un élan et sabré impitoya- 
blement. Nous passâmes ainsi , l'épée à la main , sur le 
corps de 25,000 Bavarois*. 

Pendant ce temps, ma brigade, après de vains efforts 
pour détruire entièrement le premier pont , se replia à son 
tour : son mouvement s'exécuta à la vue de la tête de la 
colonne ennemie qui voulut la suivre ; mais à peine eut-elle 
fait quelques pas, qu'elle fut arrêtée par un feu de mous- 
queterie presque à bout portant qui partait des maisons où 
s'étaient établis à l'avance les 27' et 37** régiments. L'en- 
nemi ne sortit de cette position critique qu'en mettant le 
feu aux maisons. Cette circonstance détermina la retraite 
de ces deux braves régiments. 

Je tas alors chargé de la défense du second pont. Je 

• Voir Fabvier , Journal des opérations du G* corps pendant la 
Campagne de 1814, |>ag. 27. 

' Le duc de Ragusc met aussitôt l'épée à la main. Les braves 
s'élancent, la baïonnette en avant. Si de temps en temps la Musc 
de l'histoire croit devoir ai*rachor quelques feuillets de son livre , 
qu'elle conser>*e du moins, pour l'bomieur du duc de Raguse, la 
pa^e où le combat de Rosnay se trouve mscrit. (Le baron Fa in, 
Manuscrit de 1814, pag. 103.) 
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voulus le détruire , mais le manque d'outils et le feu de 
J*enDemi retardèrent le travail. Vers quatre heures, un 
parti de cavalerie ennemie , qui avait passé la Voire au- 
dessus de Rosnay , s'étendait déjà dans la plaine. Cet inci- 
dent décida le duc de Raguse, qui, d'ailleurs, avait à peu 
près atteint son but, à évacuer Rosnay ; il partit, et fat 
coucher à Dammartin. — Ma conduite dans cette affaire 
me valut l'honneur d'être mis à l'ordre de l'armée ^ 

Le passage de la Voire faillit être funeste au 6® corps, 
parce qu'on avait oublié de détruire les ponts, sur lesquels 
il ne devait pas passer. 1^ maréchal montra dans cette af- 

*6« Corps. — Ordre du jour. — M. le marC'chal duc de Raguse, 
commandant en chef, témoigne sa satisfaction aux troupes de la 
division de M. le général Lagrange , et à la brigade de cuirassiers 
de la division Doumerc , pour la belle conduite qu* elles ont tenue le 
2 février au glorieux combat de Rosnay , où eUes ont combattu et 
culbuté Tennemi , un contre dix. Les troupes auxquelles Son Excel- 
lence s'adresse le plus particulièrement sont : le l*' régiment d'ar- 
tillerie de marine, les 70«, 121« et 182« de ligne, et les 4* et T de 
cuirassiers. M. le maréchal a remarqué, parmi les officiers qui se 
sont le plus distingués , le général Pelleport , etc. , etc. , et leur 
donne, avec un grand plaisir, les éloges qu'ils ont si bien mérités. 

Quartier général à Nogent-sur-Seine , le 9 février 1814. 

Signé Baron Meynadier, 

chef d'éiat major général. 

A propos <Ie cette glorieuse affaire dont il décida le succès en se 
jetant au fort du (KTil comme il l'avait fait dix-huit ans auparavant 
à Lodi , le maréchal Marmont a écrit ces quelcjucs lignes : « Il y a 
» un grand charme et une grande jouissance à obtenir un succès 
'• personnel , à sentir au fond de la conscience que le poids de sa 
" pei'sonne , et pour ainsi dire son bras , a fait |K»ncher la balance et 
" piociiré la victoire. Cette conviction, partagée par U*s autres, et 
»» exprimée par un sentiment d'admiration et de reconnaissance, 
» cause une félicité dont celui qui ne l'a pas éprouvéi» ne jxîut guère 
•' avoir l'idée. • 'Sainte-Bev\*e , Causeries du lundi, tom. 9, 
[Wir. 15. 
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faire beaucoup de résolution et d'énergie. Il fut parfaite- 
ment secondé par les troupes, qui manœuvrèrent avec 
calme et combattirent avec courage. 

Le 3, le 6'' corps passa TAube à Arcis; il trouva, dans 
cette ville, 12 à 1,500 recrues appartenant à toutes les 
armes, et notamment h la cavalerie, commandée par le 
générai Bordcssoule^ Il se porta ensuite sur Méry, où il 
fut rejoint par le 113% composé entièrement de conscrits. 
Ce renfort lui était nécessaire pour remplacer les pertes 
des champs de bataille et les jeunes soldats qui, manquant 
de force ou de résolution pour supporter les privations et 
les fatigues de la campagne , avaient quitté la partie. Quant 
aux anciens soldats, débris de Moscou et de Leipzig, ils 
étaient retenus dans les rangs par l'honneur militaire. A la 
vérité, ils grognaient , mais ils ne désertaient pas*. 

Le 6* corps se rendit à Nogent le 6 , et prit la tête de 
l'attaque résolue contre le maréchal Blucher, qui s'était 
porté sur la Marne. Le 7, il s'achemina par des chemins 
horribles sur Sezanne, et fut obligé de s'arrêter à Fon- 
taine-Denys, où i! arriva très-tard. Le 8, il entra à Se- 
zanne, et alla coucher à deux lieues en avant de cette 
ville. Il lui fut impossible d'aller plus loin. Le 9, le maréchal, 
se voyant trop avancé avec si peu de monde , se replia sur 
Sezanne; mais dans la journée, ayant appris que l'Empe- 
reur arriverait dans la nuit , il revint sur ses pas et coucha 
à Chapton. 

Le 10, le 6* corps arriva de bonne heure sur les hau- 



* Mort lieutenant général et («ir de France. Voir, plus loin, la 
|ittrt qu'il prit à la capitulation du 6* cor)» ù Essonne. 

' La désertion faisait alors de terrihli*8 ravages parmi nous. Le 
•ne léger perdit, dans une nuit , 250 honuncs tirés des environs. 



\ 
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teurs de Saint-Prix : ses coureurs passèrent le dé61ë , afin 
de reconnaître la position et les forces de Tennenii. 

L'Empereur arriva bientôt et donna Tordre de commencer 
Tattaque. La division Lagrange, ayant ma brigade en tète, 
commença le mouvement. Cette troupe fut suivie immé* 
diatement par la division Ricard et la cavalerie du général 
Bordessoule, et, enfin, par les troupes de toutes armes 
qui étaient arrivées la veille à Sezanne. Il fallut quelque 
temps à chaque corps, après avoir passé le marais de 
Saint-Gond , pour former ses colonnes d'attaque. Heureu^ 
sèment que l'ennemi laissa faire. 

Ma brigade s'avança alors en appuyant sa droite à l'avenue 
de Baye ; elle était précédée du 37® régiment formé en 
éclaireurs. A son approche, les postes avancés de l'ennemi 
se retirèrent. Le colonel Geneser, qui se livra avec trop 
d'abandon à leur poursuite, fut ramené. Cette circonstance 
me força à m'arrèter pour attendre la brigade Joubert et la 
division Ricard. Ces troupes étant arrivées sur la ligne, 
tout le corps d'armée se porta sur Baye, d'où il chassa 
l'ennemi après un combat très-vif. Le général Âbsufiew * 
se retira alors sur Champ-Aubert, où il se défendit avec 
une grande résolution ; mais , forcé encore dans cette po- 
sition, il fut très-embarrassé. Les routes de Montmirail et 
de Cfaàlons étant occupées par l'armée % il se jeta alors sur 
la vieille route de Château-Thierry, puis il s'engagea dans 



• Le général en chef AbsuGew , 2 autres généraux , 47 officiers et 
1,837 prisonniers furent les trophées de cette journée. Près de 
1,200 hommes restèrent sur le champ de bataille. (KocH, pag. 237, 
Minnoires sur la campagne de 1814 . tom. 1. ) 

• Les paysans ramasséi-ent 5,000 fusils sur le champ de bataille , 
et ramenèrent, dans la journée, 1,500 prisonniers. (Fabvier, pag. 35, 
Journal, ) 



CAMPAGNE DE FRANCE. i05 

le bois qui conduit à Éloges. Les divisions Ricard et La- 
grange, à Texceplion de quelques réserves , se répandirent 
dans les bois , et parvinrent à joindre la léte de la co- 
lonne ennemie avant qu'elle débouchât. Tout ce qui avait 
échappé au combat de Baye et de Gharop-Aubert fut à peu 
près détruit ^ 

Dans cette affaire, rinfanterie du 6® corps fut parfaite- 
ment soutenue par la cavalerie et l'artillerie du prince de 
la Moskowa. Telle fut la part prise par les troupes sous 
mes ordres au combat de Champ-Aubert. 

Après la bataille , l'Empereur s'arrêta à Champ-Aubert ; 
il en partit le lendemain pour Montmirail, emmenant avec 
lui la garde , le corps du prince de la Moskowa , la cava- 
lerie de Grouchy * et la division Ricard. Le même jour , le 
duc de Raguse s'établit à Étoges avec la division Lagrange 
et la cavalerie de Doumerc. 

Le 12, le maréchal apprit, par une reconnaissance qu'il 
avait envoyée à Bergère et Vertus , que Blucher réunissait 
plusieurs divisions et se préparait à prendre sa revanche. 

Le 13, en effet, le feld-maréchal déboucha avec des 



'Les troupes furcnt admirables dans cette affaire. Les Marie- 
Ijouise du 113« se firent surtout remarquer. Parcourant leurs rangs 
avant le combat , et s' adressant à l'un d'eux , le maréchal de Raguse 
lui ayant demandé : Qui commande ici î Y a-i-il un officier ! Non , 
lui dit un enfant. Un sous -officier f Non ; mais nous sommes bons. 
Plus loin , un autre dit : Oh l je tirerais bien un coup de fusil ; 
seulement, je voudrais bien avoir quelqu'un pour le charger. 
(Fabvier, pag. 33 , Journal.) 

Un enfant de treize ans amena d'une lieue deux grenadiers ; il avait 
pour arme un grand couteau de boucher, qu'il brandissait d'un air 
tout à fait plaisant ! 

•Mort maréchal de France. Lui aussi a longtemps été victime 
d'une longue calomnie que son inaction forcée sous la Restauration 
aurait dû empêcher de se produire. 
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forces imposantes. Le duc deRaguse, qui n'avait qu'environ 
3,000 hommes à lui opposer, se retira sur Fromentières , 
où il s'arrêta après quelques combats d'arrière-garde . 

Le 14', le 6® corps se repliait sur Montmirail, avec la 
résolution de défendre cette ville dont l'occupation élait de 
la plus grande importance pour l'armée française, lorsque 
le maréchal fut informé que l'Empereur , parti de Château- 
Thierry dans la nuit, allait arriver, et que ses premières 
colonnesélaientdéjàà Montmirail. Le mouvement de retraite 
fut arrêté aussitôt, et le 6' corps prit position en arrière 
de Yauxchamps, dont l'ennemi s'était déjà emparé. 

La division Ricard se forma en colonne par la droite de 
la route, celle du général Lagrange sur la gauche. La di- 
vision Levai, récemment venue d'Espagne, se massait en 
même temps pour former la deuxième ligne , et les géné- 
raux Grouchy et Laferrière * réunissaient les divers corps 
de cavalerie pour manœuvrer sur les flancs des alliés. Ces 
dispositions n'étaient pas encore terminées lorsque l'Empe- 
reur donna l'ordre d'avancer. 

L'ennemi venait de s'emparer d'un petit bois en avant de 
Vauxchamps ; il fallut, pour l'en déloger, faire avancer une 
vingtaine de pièces qui le mitraillèrent pendant une demi- 
heure, et le forcèrent, enfin, à l'abandonner. Sa retraite 



* Le 13 , la division Ricard avait fait des prodiges de valeur en 
enlevant la forte ixisition de Marchais, et puissamment contribué à 
la victoire de Montmirail , qui eut |)our résultat de prendre 800 pri- 
sonniers à l'ennemi et de lui tuer 3,000 hommes. Nous eûmes , dam 
cette affaire, 2,000 hommes hors de combat. 

Le 12 avait (mi lieu la bataille de Château-Thierry, dans laquelle 
3,000 ennemis étaient tomb<»s on notre i)OUVoir. 

' Le ;^»néral comte Laferrière eut une jamixî emfwrtée k Craonne. 
Pair de \a|)ole<»n, il coinmamla l'Kcole de Saumur sous la Restau- 
ration, (yotr de l'vditf'itr.} 
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8*exécutanl avec quelque désordre , les divisions Ricard et 
I^grange le suivirent avec une grande vivacité. On se battit 
dans Vauxchamps avec un grand acharnement. Les Fran- 
çais commençaient à perdre du terrain , lorsque Blucber 
donna Tordre de la retraite. Le feld-marécbal jugea, par 
les nombreuses colonnes de cavalerie qui étaient sur ses 
flancs, qu'il avait affaire à TEmpereur. Son mouvement ré- 
trograde fut marqué par un grand écbec : rinfanterie qui 
avait défendu Vauxcbamps fut cbargée au moment où elle 
sortait du village; 2,000 bommes furent pris ou sabrés. 
Néanmoins, le fcid-marécbal continua sa retraite avec un 
ordre admirable. Toutes les positions furent défendues avec 
intelligence. Il fallut faire avancer la division LevaP et 
renforcer aussi rartillerie du 6** corps pour le cbasser de 
Cbamp-Aubert. L'ennemi prit la route d'Étoges, et le duc 
de Raguse se mit à sa poursuite. Il était nuit, mais le ma- 
récbal n'en continua pas moins sa marcbe, parce que ses 
troupes connaissaient parfaitement le pays. A l'entrée 
d'Étoges, il rencontra la division du prince Urusow; il la 
renversa du premier cboc. Le prince fut pris avec quelques 
officiers supérieurs et une partie de son artillerie. 

Dans cette journée , la cavalerie française fil plusieurs 
charges heureuses , mais elle perdit beaucoup de monde. 

L'armée alliée fut diminuée d'un tiers de son effectif^. 



* Le général comte Levai avait glorieusement 8er%'i en E^iMignc ; 
il se rouvrit de gloire à Clmmp-Aulx?rt. 

• Le corps qu'avait K»uni Blucher, comiKJsé de 18,000 hommes et 
des débris d'Absufiew , fut absolument rompu dans cette brillante 
affaire. — On évalue sa |)erte à 8,000 bommes, la nôtre à 500 
hommc»8. Ce succès fut dil à l'arrivée imprévue de l'Emi^ereur , com- 
liattant les 11 , 12, 1') et M, et se multipliant comme [lar encban* 
tement , et à la vigueur et aux talents du duc de Raguse, 
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L'Empereur, après avoir battu à Cbamp-Aubert, à MoDt- 
mirail , à Ghàteau-Tbierry et à Yauxehamps les dmsioiis 
de l'armée de Silésie qui marchaient sur Paris par la vallée 
de la Marne', se porta à grandes marebes sur Troyes, 
laissant à Ëtoges le duc de Raguse avec les divisions La- 
grange , Ricard et Doumerc ; à Montmîrail , le général 
Groucby avec une grande partie de la cavalerie et la divi- 
sion Levai. A Gbàteau-Tbierry , le général Vincent*, avec 
quelques centaines d'hommes, éclairait le pays. Ces corps 
devaient se mettre en rapport pour couvrir Paris. 

Dans la nuit du 15 au 16, le duc de Raguse fut informé 
que les coureurs d'un corps ennemi venant de Sezaone 
s'étaient présentés devant Montmirail, et que le général 
Groucby devait se joindre à l'Empereur. Le maréchal se 
porta de suite d'Étoges sur Orbais, pour, de là, gagner au 
besoin la route de Château-Thierry ou celle de Montmirail. 
Il coucha à Corrobert, d'où il chassa un parti ennemi. Le 
lendemain , il gagna Fonteneltes , et s'approcha ensuite de 
Montmirail, qui était occupé par une forte arrière-garde 
du corps de Rajevirski. L'attaque commença par une ca- 
nonnade à laquelle l'ennemi ne répondit que par une nuée 
de tirailleurs. Le maréchal fit avancer ma brigade, qui 
s'empara de xMontmirail , fit quelques centaines de prison- 
niers, et s'y établit pour la nuit. 

Le 17, le duc de Raguse poursuivit avec précaution 
renncmi. Il s'arrêta à Réveillon; là, il apprit que le feld- 

' " J'ai manque* tic caractt»ro après ct»8 vicloirca - , a dit rEniiie- 
If ur ; - je devais |)oiireuivrc im|K«rturl>ahlcincnt toute ma {lensée et 
•• march«T sur lo Rliin. »• (Napoléon à Sainte-Hélène.) 

' ïjp général Iwmn VincxMit so distingua |iendant cette (*amiMf<np. 
(Vt officier f^énéral donna, on juillet Ib»), un énergique conseil 
fpii , roaUieureusement , ne fut pas suivi. 
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marëehal Blucher avait marché sur Arcis et Troyes , lais^ 
sanl derrière lui quelques partis de cavalerie légère. 

Le 18, les avant-posles du 6* corps bordèrent FAube. 

Le 24, Blucher, après avoir réuni les divers corps de son 
armée, se sépara encore du prince de Schwartzemberg, et 
passa TAube à Plancy ; il avait 60,000 hommes. Le duc de 
Raguse envoya sa cavalerie à Pleurs , afin d'observer le dé- 
bouché des colonnes ennemies ; elle fut rudement traitée 
par les Prussiens. Le maréchal eut beaucoup de peine à se 
dégager. Ayant réuni tout son corps d'armée , il prit posi- 
tion à Yindé ; il en partit le 25 de bonne heure , et se di- 
rigea sur la Ferté-Gaucher. Vers midi, il s'arrêta en ar- 
rière du défilé de Tourneloup, afin de faire reposer ses 
troupes. L'ennemi, qui le suivait de très-près, arrêta aussi 
son infanterie ; mais il envoya des colonnes de cavalerie 
sur les flancs du 6^ corps. Vers deux heures, le maréchal 
reprit sa marche. Ma brigade , chargée de l'arrière-ganle , 
fut obligée de soutenir plusieurs combats. Le maréchal ne 
la quitta pas un instant ; il plaçait lui-même les pièces d'ar- 
tillerie. Sa présence était nécessaire, dans cette circons- 
tance pour soutenir le moral du soldat. Le 26, le maréchal 
se rendit à Rebais, et ensuite à la Ferté-sous-Jouarre ; de 
cette ville, il envoya des troupes pour garder les ponts de 
Meaux et de I^gny. Le 27 il entra dans Meaux pendant 
que les troupes du général Sacken s'emparaient du Cor- 
nillon et du premier pont de la Marne. L'infanterie fusillait 
tout ce qui se présentait dans la eue principale , et Fartil- 
lerie battait la place du marché. Nous nous portâmes en 
toute hâte avec quelques hommes sur la porte du Coruillon 
qui fut enlevée, mais il nous fut impossible de déboucher. 
Je fus blessé dans celte affaire. 

Je ne repris te commandement de ma brigade que le 
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13 murs, et je n'étais pas encore parfaitement rétabli ^ 
Ce jour-là, le 6* corps se mit en marche sur Reims; il 
était précédé du 1**^ corps de cavalerie. Les avant-postes 
ennemis établis à Rosnay se retirèrent sans tirer un coup 
de fusil. Ma brigade quitta la grande route pour suivre 
deux bataillons allemands de nouvelle levée qui se diri- 
geaient sur Ormes. Le colonel Geneser du 37^ les fit capi- 
tuler dans le cimetière de ce village. 

L'armée, continuant sa marche sur Reims, découvrit 
bientôt les alliés, qui occupaient , avec leurs principales 
forces, les hauteurs de Tinqueux. Les dispositions qu'ils 
avaient prises faisaient supposer une vigoureuse défense. 

L'Empereur arriva vers trois heures, et, après avoir re- 
connu l'impossibilité de tourner la position , il en ordonna 
l'attaque. 

Le 6" corps , ayant la division Ricard en tète , se forma 
en colonne sur la chaussée ; elle était précédée par les 
gardes d'honneur, flanquée à sa gauche par la cavalerie des 
généraux Merlin* et Bordessoule, et à sa droite par celle 
du général Sébastiani ', qui commandait deux divisions de 
la garde. La réserve se composait des divisions Friant et 
Boyer : c'est dans cet ordre que l'armée s'avança sur l'cn- 



*Du 27 fcvricM* au 13 mars ciii*cnt lieu les combats de laFertc- 
Milon, deLisy, de la Fère, de Neuilly-Saint-Front , la capitula- 
tion de Soissons, la l'éprise de Reims, le combat de Craonne, Tat- 
tatiue infructueuse sur Laon, mais toutefois des plus j;;loricu8e8 
pour le maréchal Mui*mont et le G« corps. (Note de V éditeur.) 

• Ancien aide do cumi) de NaiK)lc()n en É;;ypte , colonel du 4» ré- 
giment des gaixies d'honneur. 

' Mort marc>clml et pair de France. Malheuitîux îi la guerre; était 
fri's-connu dans l'arint'e pour im certain compte de retour que lui 
iivait envoyé rEmi>ereur, au sujet de canons qu'il disait avoir pris 
et (lu'il avait penlus. 
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nemi. Les iroupes de Ricard el Lagrange aUaquèrcnt fran- 
chement, et forcèrent la position après deux heures de 
combat. L'ennemi se retira sur Reims, et le général 
Piquet ^ qui commandait les gardes d'honneur, le chargea 
avec une ardeur admirable : ses escadrons arrivèrent, à 
l'entrée du faubourg , péle-méle avec les alliés. L'infan- 
terie du 6" corps arriva à temps pour dégager les gardes 
d'honneur qui s'étaient trop abandonnés, et pénétra ensuite 
dans le faubourg ; mais elle fut arrêtée par une grille cou- 
verte d'un redan qui fermait la ville de ce côté-là. Le 
combat continua sans objet, et l'Empereur ne put entrer 
qu'à deux heures du matin, à la sortie des alliés'. 

Le 14, toute la cavalerie se mit à la poursuite de l'en- 
nemi, et on lui fit 7 à 800 prisonniers. En résultat, les 
alliés perdirent 3 à 4,000 hommes et plusieurs pièces de 
canon au combat de Reims, et M. de Saint-Priest, qui les 
commandait', y fut mortellement blessé. 

Dans l'après-midi du 14, le 6® corps marcha sur l'Aisne, 
en forçant quelque cavalerie ennemie à repasser sur la 
rive droite. 

L'Empereur partit aussi de Reims le même jour pour 
aller par Châlons à Arcis combattre la grande armée, lais- 
sant le duc de Trévise avec son corps et 2,000 chevaux à 
Reims*. 

* I^ général Piquet était un trés-bon officier de cavalerie. 

' Les gardes d'honneur se montrèrent très-braves. Leur chef , gé- 
néral de Ségur , fut blessé. 

' Nous prîmes dans Reims 2,500 prisonnière , et nous y trouvâmes 
1 ,600 blessés. 

* Lt»s deux coii)s d'armée sous les ordres des ducs de Raguso et 
de Trévise comptaient 18,825 hommes environ sous les armes. 

Ma brigade se composait des 6« léger, 4" léger et 136« de ligne, 
pressentant un efecti/de 400 hommes environ; elle faisait partie de 
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Le 15, rinfanterie du 6" corps fut cantonnée à ConDicy^ 
occupant Bery-au-Bac, dont on mina le pont. La cayalerie 
s'établit à Sapigneulles. 

Le 18, Tennemi passa F Aisne' et se divisa ensuite en 
deux fortes niasses : Tune se porta sur le duc de TréTise^ 
qui était resté à Reims , et l'autre sur le duc de Raguse. 
Le général Ricard fit sauter le pont de Bery-au-Bac, et se 
retira en combattant. La division Lagrange se retira aussi, en 
protégeant la retraite de l'artillerie. Après de grands efforts, 
le 6* corps parvint à se dégager et à se réunir sur les 
hauteurs de Roucy , mais il ne put s'y maintenir longtemps; 
la partie était trop inégale : il prit la route de Firmes. Cette 
retraite présentait de grandes difficultés; elles furent sur- 
montées avec bonheur. On perdit du monde, mais aucun 
échelon ne fut entamé. Ma brigade protégea le passage de 
la Vesie , et passa la nuit sur la rive droite de cette rivière. 

Le 19, les maréchaux de Trévise et de Raguse se réu- 
nirent au mont Saint-Martin. L'ennemi ne tenta rien de 
sérieux ce jour-là. Ils en partirent, dans la nuit du 21 au 
22 pour Château-Thierry. Le 22 ils couchèrent à Champ- 
Aubert, et le 23 à Bergère. 

Le 24, les maréchaux apprirent, par des rapports indi- 
rects, que l'Empereur avait eu une violente affaire à Arcis ', 



la division Ricard , formée de deux brigades présentant uu 
de 940 hommes. 

Les armées de Silésie et du Nord réunies, qui nous étaient oppo- 
w'^es, avaient 109,0Gb hommes sous les armes. 

Voilà dans ((uolles pniportions nous luttions. 

•L'ordre de l'Empereur portait : Si Blucher jMiJtse iAmie , tous 
dtsputerez le terrain et tous couvrirez Paris, 

' Nous fûmes admirables dans cette campagne de Franct>. Jamais 
UM poignée de braves n'uct'omplit plus dtr nM*r%edles. Les alliés 
m'avaient sumonunê lèvent mille hommes : la rapidité, la force de 
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qui avait été sans résultat; qu'il s'était dirigé ensuite sur 
Vitry, et qu'il avait passé la Marne à une lieue au-dessus 
de cette ville. D'après ces renseignements, on continua la 
marche dans la direction de Vatry ; mais bientôt les maré- 
chaux se séparèrent. Le duc de Raguse prit la route de 
Soudé-Sainte-Groix pour se rapprocher le plus possible de 
l'Empereur; le duc de Trévise prit celle de Vitry pour 
avoir des nouvelles. Cette séparation eut des suites bien 
déplorables, comme on le verra plus tard. 

Dans la nuit du 24 au 25, un officier polonais fut en- 
voyé reconnaître l'ennemi. Il rapporta que l'Empereur avait 
passé la Marne avec le projet d'attirer à lui les armées 
alliées, mais que les souverains, un moment indécis à la 
nouvelle de ce mouvement, s'étaient contentés d'envoyer 
quelques troupes pour observer l'Empereur, en continuant 
leur marche sur Paris. 

Le 25, vers huit heures, les troupes du 6* corps étant 
encore éparses dans les bivouacs, l'ennemi parut sur le ri- 
deau de l'autre côté de la Sommc-Soudé. Le duc de Raguse 
réunit en toute hâte son corps d'armée, et le disposa dans 
la plaine sous le canon de l'ennemi et à la vue de sa cava- 
lerie qui augmentait à chaque instant. Deux ou trois com- 
pagnies de voltigeurs furent laissées à Soudé-Sainte-Croix ; 
elles furent bientôt enveloppées et prises. La cavalerie du 
général Bordessoule ayant fait deux charges sans succès, 
le maréchal se retira sur la Somme-Soudé ; là , il combattit 
longtemps pour attendre le duc de Trévise , qu'il savait en 
marche pour rejoindre. Les troupes des maréchaux étant 

nos coups leur avait arraché ce mot. Si ces hauts faits n'ont jamais 
bien été connus dans le public par les circonstances de nos désas- 
tres, ils ont été dignement jugés de nos ennemis , qui les ont 
comptés par nos coups. (Napoléon , Mémorial.] 
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réunies, on continua la retraite, qui s'exécuta heureuse- 
ment jusqu'au défilé de Conautray. Le mauTais état des 
chemins retarda la marche de rartilterie. L'ennemi profita 
habilement de notre embarras; il nous fit des prisonniers, 
et s'empara des pièces et caissons mal attelés. Après le 
passage de ce défilé , les maréchaux continuèrent leur re- 
traite sur la Fère-Champenoise ^ ; là, ils furent vivement 
attaqués; cependant aucun carré ne fut enfoncé. 

La retraite continuait sur Sezanne , lorsqu'un corps de 
cavalerie autrichienne , attiré des bords de l'Aobe par le 
bruit du combat, vint charger en flanc la colonne des ma- 
réchaux. Le désordre se mit dans les rangs. Des pièces que 
les soldats du train avaient abandonnées tombèrent au 
pouvoir de renncmi. La cavalerie du 6® corps parvint ce- 
pendant à ramener les Autrichiens, et à faciliter à l'infan- 
terie le moyen d'approcher de Montagnes. 

Telle fut la mémorable journée de la Fère-Champenoise, 
en ce qui concerne le 6® corps. Il perdit, dans cette af- 
faire , environ 2,000 hommes et une douzaine de pièces de 
canon. 

Le 26, les maréchaux entrèrent à Sezanne, après un 
combat de peu d'importance. Ma brigade, qui avait été 
laissée en arrière, fut obligée de combattre pour son 

' Nous |M?nHinc8 4,200 hommes et 30 pleines de canon. On ne 
jKMit attrihiKT ce revers qu'à lu m^me cause qui u occasionné mis 
malheurs en Ksim^e : le défaut d'unité dans le ciimmamlement. 
I FAnvjKR , pau. (Vi , Journal des oftéraiions, i 

A', /i. U»s man'H-'haux Marmonl et Mortier étaient ce|H?n»lant tK»»- 
tiniis; mais la délrn'iicv (pie l'nn d<'vait avoir jMiur Tautr*» suflîsait 
|)Our d< trnin' toute htinnonie. NaiMileon l'a dit : •* Il faut plutôt un 
" mauvais général quo d«Mix Imhis. Im guerre est comme le t:ou\er- 
•• ncmeiit • une afliiin* de tJM-t. • Iji'ttn» au DiriHtoiix» du 25 II«»K'ttl 
un IV. 
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compte, afin de traverser cette ville et de se joindre au 
6* corps, qui avait pris la route de la Ferté-Gaucher. Les 
maréchaux firent halte un instant en arrière du défilé de 
Tourneloup pour tenir conseil. Ils venaient d'apprendre 
que l'ennemi occupait en force la Ferté-Gaucher. Le duc de 
Raguse se chargea de contenir les alliés qui étaient à notre 
poursuite, et, à cet eff^t, il fit partir de suite le général 
Joubert, qui commandait la division Lagrange, pour prendre 
position à Montis et laisser ma brigade à l'arri ère-garde. 
Le duc de Trévise, qui s'était chargé d'ouvrir le passage, 
se porta en toute hâte sur la Ferté ; mais les alliés, supé- 
rieurs en nombre , et placés avantageusement derrière le 
Morin, étaient inabordables. Les maréchaux , après avoir 
essuyé une vive canonnade, se décidèrent à marcher par 
son flanc gauche à travers les champs, tandis que quel- 
ques pelotons de cavalerie masquaient ce mouvement. 
Pendant ce temps, ma brigade soutenait de rudes combats 
à l'arrière-garde. Arrivé à Montis, le général Joubert se 
retira avec ses troupos, me laissant l'ordre de défendre le 
village jusqu'à une heure de la nuit. Je fus forcé d'aban- 
donner cette position avant l'heure indiquée, et, prenant 
un chemin de traverse, je parvins, le lendemain, à re- 
joindre le 6® corps à Provins*. 

Celte journée coula au 6' corps une vingtaine de voi- 
tures et quelques centaines d'hommes , dont la plupart 

• Le général Fabvier, dans son journal, pag. 65-, dit : Le général 
Joubert était demeuré au viilage de Montis avec sa brigade, se dé- 
vouant pour nous. C'est avec des transports de joie que nous le te- 
vîmes le lendemain. Nous l'avions cru perdu. — C'est une erreur. 
La brigade qui protégea le 6« corps et se dévoua pour tous, comme 
le dit le général Fabvier , c'était ma brigade. Le journal du général 
Fabvier a été publié en lbl9; or, nous n'étions pas alors , l'auteur 
et moi , du même bord : Fabvier boudait. 

TOME II. S 
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étaient écloppés. Les 27 et 28, on continua à marcher jour 
et nuit, aûn d'arriver à Paris avant l'armée alliée. Le 29 , 
le 6* corps établit ses bivouacs sur les glacis de Yincennes ; 
il manquait de tout , il ne lui fut distribué que des car- 
touches ^ ! 

Les maréchaux , qui étaient arrivés à Paris de bonne 
heure , convinrent du terrain qu'ils devaient occuper. Le 
lendemain , le duc de Trévise se chargea de la gauche de 
la roule de Meaux , et le duc de Raguse de la droite. La 
ligne s'étendait naturellement de Saint-Denis à Yincennes^ 
et, pour occuper cet espace, les deux corps d'armée 
n'avaient qu'environ 7,000 hommes. 

Les redoutes annoncées par les journaux n'étaient pas 
encore tracées, et rien n'était préparé pour faciliter les 
communications des troupes destinées à la défense de I» 
capitale. 

Le 30, à la pointe du jour, la division Ricard te porta au 
Ménilmontant. La division Lagrange était, ce jour-là, soas 
mon commandement; elle fut dirigée sur Relteville. Elle 
avait l'ordre de ne pas s'y arrêter, de pousser plus loin, et 
d'aller jusqu'à Romainville , s'il était possible. On soupçon- 
nait déjà que ce village était occupé par les alliés. Les 
troupes sôus mes ordres, après avoir débouché de Belle- 
ville, s'avancèrent avec précaution en longeant le parc de 
Bruyères*; elles reiicontrèrenibienlAl l'ennemi qui s avan- 
çait sur Bellevitte. Le feu s'engagea de suite; on se battit 



* Plus de 300 Iiommcs combattiivnt pieds nus le 30 mars. 

* L'effectif de la garde nationale de Paris s'élevait à 12,000 hommes 
environ, dont 6,000 à {KMne étaient armés de fusils de munition; 
elle obéissait au maréchal duc de Conegliano. 

Les déiK)ts de la garde ne présentaient pas, le 30 mars, plus de 
1,000 hommes d'infanterie et 300 cavaliers. 
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avec acharnemeDl. Vers dix heures , la droite et la gauche 
du 6* corps avaient perdu du terrain; il fut repris quelque 
temps après. A midi, une colonne de quatre bataillons, 
conduite par le maréchal, ayant échoué dans une attaque 
sur le centre de l'ennemi , le 6' corps se retira et prit une 
position plus rapprochée de Belleville , dans la direction de 
Ménilmontant, au pré Saint-Gcrvais. L'ennemi, encouragé 
par ce mouvement rétrograde , mit plus de vivacité dans 
ses attaques, et chaque fois il présentait de nouvelles 
troupes. Le maréchal n'avait à lui opposer que des pelo- 
tons épars, qu'il réunissait en toute hâte pour soutenir les 
parties de la ligne qui venaient à fléchir. 

Le duc de Trévise, de son cAté, défendait son terrain 
avec autant d'habileté que de courage; mais l'ennemi, trop 
supérieur, le poussait jusque sous les murs de Paris. Le 
général Compans se retirait sur la butte de Chaumont 
après avoir vaillamment défendu le pré Saint-Gervais, et 
la cavalerie et rarlillerie des deux corps d'armée se sur- 
passaient par la vivacité de leurs charges et de leur feu. 
Les choses étaient dans cet état , lorsque deux colonnes 
ennemies marchèrent sur Belleville ; et déjà elles atlei* 
gnaient la grande rue, lorsque le duc de Raguse nous fit 
dire , à Meynadier et à moi , de rassembler ce qui nous res- 
tait de combattants pour essayer de repousser l'ennemi. 

Telles furent les ressources que les maréchaux trouvèrent en ar- 
rivant devant Paris. 

L'armée avait pour commandant en chef le roi Joseph ; le comte 
Maurice Mathieu était chef d'état-major; le duc de Feltre, ministre 
de la guerre; le comte HuUin, gouverneur de Paris. 

L'armée présentait un effectif de 30,000 hommes environ , placés 
sous les ordres : l'aile droite, du duc de Raguse; l'aile gauche, du 
duc de Trévise ; la garde nationale, du duc de Ck)ncgliano. (Noie de 
r éditeur.) 
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NoQS réunîmes à la hâte 300 jeunes gens armés et habillés 
de la Teille. On baltit la chirge, l'ennemi fut repoussé, 
et lescommunicalions rétablies avec la barrière ^ 

Quel spectacle I Un maréchal de France *, deux géné- 
raux luttant avec 300 jeunes conscrits pour la défense de 
la capitale du grand empire , voilà ce qu'on aurait pu voir 
dans les rues de Belleville le 30 mars 1814. Ce dernier 
combat pnint bien la campagne de France tout entière, et 
en est le digne couronnement. 

Nous venions de chasser Tennemi , lorsque je reçus en 
pleine poitrine une balle qui me traversa littéralement de 
part en part. Transporté h Paris sur un brancard par deux 
sapeurs, personne ne voulut me recevoir dans la capitale. 
C'était un spectacle vraiment instructif pour l'armée, tou- 
jours si prête à verser son sang sur les champs de bataille, 
que de voir des Français refuser de recevoir chez eux un 
officier général mourant pour la patrie. 

* Je me décidai a prendre à T instant un {)oste de 60 hommes qui 
était à portée : sa faiblesse ne pouvait être ajxsnfue par Tenncmi 
dans un pareil délilé. Je chargerai à la tète de cette {)oignéc de braves 
avec le général Pellej^rt et le général Meynadier. Le premier recul 
un coup de Jeu qui lui traversa la poitrine, dont heureusement U 
n'est pas mort. (Le maréchal duc de Raguse, 18 août 1814.) 

* On raconte que , dans les derniers instants , enveloppé dans la 
grande rue de Belleville par les corps alliés qui venaient de ramener 
sa droite depuis Bagnolet, il dut combattre en simple soldat. On se 
fusillait des croisées de chaque cùté de la rue où il était enfermé. 
Les généraux Ricard et Pollei>ort furent blessés près de lui ; 11 
hommes tomlM>ii»nt à s<îs côtés, i)ercé'ï de cotips de baïonnette. Sod 
chapeau , ses habits , furent troués de balles. Ce fut à pied , uneépée 
mue par la seule main qui lui testait libi-e (le maréchal avait eu le 
bras droit cassé à la bataille des Ai*apiles , et le |)ouce et Tindcx de 
la main gauche fracassés à Leipzig ) , et à la tête seulement de ses 
grenadiers , qu'il parvint à se faii*e jour et à gagner la barrière. 
(Vaulabellk, tom. l , \m\'^. 'i'29 , lîis foire d^s deux Révolutions^ 
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Après avoir reçu d'un épicier un verre d'eau, des gens 
du peuple (ils étaient resiés Français) , Parisiens du fau* 
bourg, enfoncèrent les portes d'un hôtel, m'introduisirent 
dans les salons de MM. Guilh et Guireau, fabricants de 
porcelaines, et nf)*y installèrent. Je dois dire que MM. Guilh 
et Giiirean furent plus lard charmants pour leur convive 
improvisé, et me comblèrent de soins et de prévenances ^ 

Je serais coupable, si je terminais le récit de cette mé- 
morable campagne sans venir, moi aussi, prendre la dé- 
fense d un de nos illustres chefs, du maréchal duc de 
Raguse. Qu'il me soit permis de le dire dans toute la sin* 
cérité de ma conviction : Marmont n'a pas trahi, ni au 
moment de la capitulation de Paris, ni plus tard. 

En effet , la capitulation du 30 mars fut imposée au ma- 
réchal par Joseph Bonaparte et bien d'autres hauts per- 
sonnages, mais surtout par l'attitude ignoble de cette 
bourgeoisie parisienne, qui voulait en finira tout prix avec 
la guerre et l'Empire , et qui ne cessa d'obséder le duc de 
Raguse depuis qu'il eut brûlé sa dernière cartouche dans 
les rues de Belleville *. 

En ce qui touche la défection du 6' corps, c'est sur les 
généraux de ce corps d armée que doit retomber toute la 

• n n'a pas été permis à Taiitcur de ces Souvenirs de lire au Jtfo- 
niteur, à la date du 30 niai*s lb56, quarante-deux ans après la dé- 
sastreuse capitulation de Paris , l'aïuioncc de la signature du traité 
de paix avec la Russie, et de retrouver, dans le plénipotentiaire de 
la Russie au célèbre con;;rês qui vient d*a\oir lieu, le même comte 
Orloff, signataire, \yo\\\' l.i Russie, de la capitulation de Parts. — 
L'histoire pré-ente parfois , pour le-i peuples comme pour les 
hommes, des K^habili talions vraiment extraordinaiœs. (Note de 
t'tditeur,) 

• M. de Saintc-B(nive, dans son remanpinble article sur le mare* 
chd MaiTnont (tom. 9, pog. 21 , Causeries du lundi] , explique 
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responsabilité de cet acte^ Marmont était absent; et en 
apprenant la défection de son armée, il s'écria : a Je 
donnerais un bras pour réparer celte faute de mes 

parfaitement la cause de la conduite du maréchal Marmont. Voici 
ce passage , qui devrait , par ordre , être lu à tous les officiera et 
soldats de nos armées : 

M n y avait, en 1814 (j'ajouterai il y aura toujours) , deux senti- 
» ments en présence. Il y avait l'honneur des armes , la défense pa- 
•' triotique du sol , le vœu fervent d'en repousser les étrangers, Texal- 
" tation subsistant dans une partie de la jeunesse , dans les popu- 
" lations ouvrières des grandes villes en quelques provinces ; il y 
" avait magie du nom de Napoléon , enflammant la masse et les 
" rangs inférieurs do l'armée , et restant , pour elle , synonyme de 
»• France. Enfin . pour réiK^tcr un mot que je viens d'employer et 
»• qui résume tout, il y avait religion. 

» De l'autre côté , il y avait des intérêts civils , patriotiques aussi, 
» mais aussi ftositifs ; des idées longtemps étouffées et qui voulaient 
» renaître , idées en travail , intéixHs en souffrance , lassitude pro- 
» fonde et besoin de paix ; chez quelques-uns , d'anciens sentiments 
»' qui se réveillaient : c'est tout un enï«emble d'opinion déjà puis- 
» santé et mal définie ; mais surtout, à ces premiers jours de 1614 , 
*• et en face d'une religion militaire qui épuisait ses derniers mi- 
»• racles, il y avait une raison. Ix* malheur de Marmont est d'avoir 
»» été entre les deux : d'être allé à l'une, lui qui ('(ait de l'autre. 
« Placé entre une religion et une raison , il le comprit ; il les ba- 
*• lança , il essaya de les concilier , et donna accès , dés les premiers 
»• jours, au sentiment civil : c'est là son crime. •» 

Oui , M. de Sainte-Beuve a eu raison en écrivant ces quelques 
lignes ; et quoique jKïi'sonnellement je n'aie jamais sacrifié ma re- 
ligion à la raison des autres, je ne puis que rc'[)étcr après lui : 
C'est là son seul crime , en ajoutant toutefois : et aux militaireê 
seuls appartient le droit de le lui reprocher. 

• Une d(îs pièces les plus concluantes de ce grand procès est une 
lettre du général vicomte Bordes^oule, datée de Versailles, le 5 avril 
1814 , et commençant par ces mots : 

•• Le colonel Fabvier a dû dire à Votre Excellence les motifs qui 
♦' nous ont engagés à exécuter le mouvement que nous étions con-- 
»♦ venus de suspendre jusqu'au retour des maréchaux Ney , duc de 
•» Tarente, et du duc de Vitence... « (yotc de rùditeur.) 
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généraux * ! » — Dites le crime, reprit le duc de Ta- i 
rente. 

Il est constant aujourd'hui que les généraux du corps 
d'armée * avaient mis les troupes en marche sur Versailles, 
malgré les ordres formels du maréchal. 

Un mot, d'ailleurs, du général Souham', commandant 
en chef, résume pour moi toute la polémique. 

Répondant au colonel Fabvier qui priait le général d'at- 
tendre le général s'écria : Marmont s'est mis en 

sûreté. Je suis de haute taille, moi, et je n'ai nulle ^ 
envie de me voir raccourcir. L'état-major crut que tout 
était perdu , et chacun songea au lendemain^ 

La part prise par le maréchal Marmont aux événements 
de 1830 n'a pas peu contribué à propager en France l'opi- 
nion'qu'il avait trahi en 1814. Les révolutionnaires de 1830 

* Calmez Fabtier, répondit aloi-s l'Empereur au général Drouot, 
qui s'était chargé de présenter à Napoléon le mémoire justificatif de 
Marmont 1 1'*" avril) répondant à l'accusation, lancée contre lui dans 
la proclamation du golfe de Juan, d'avoir ti'ahi en 1814 ; ce que j'ai 
dit, jai du le dire dans V intérêt de ma politique. Je sais corn- 
menl les choses se sont passées ! (Tom. 9, pag. 273, Sainte- 
Beuve. (Note de V éditeur.) 

* Macdonald est un brave et loyal guerrier , a dit Napoléon à 
Saintc-Héléne. Ce n'est que dans les derniers moments que j*ai pu 
apprécier la noblesse de ses sentiments. (Note de V éditeur.) 

' Le comte Soubam avait ser\'i avec distinction. Les Mémoires du 
temps disent qu'il était tesogneux , et qu'il avait souvent puisé dans 
la caisse de l'Empereur. 

* La défection du 6» corps n'a pas amené la chu(e de l'Empereur, 
qui ne pouvait plus tenir, quoique l'on puisse l'écrire encore de 
nos jours, mais l'a précipitée. Il est certain que l'Empereur avait 
encore autour de lui, à Fontainebleau ou en marche sur Paris, 
123,000 hommes. 

* Parlant des graves événements au milieu desquels le hasard des 
combats l'avait jeté , le maréchal Marmont s'écrie dans ses Mémoires : 
' Il est facile à un homme d'honneur de remplir son devoir quand il 
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Turent ainsi enchantés de calomnier un homme qui tenait 
les combatlre dans les rues de Paris pour Thonneur du 
drapeau ^ Dieu merci, te temps et des hommes conscien- 
cieux et non suspects y aidant, l'opinion publique revient 
aujourd'hui de sa première erreur, et venge Tun de nos plus 
capables gt^néraux de l'Kmpire d*nno calomnie qui a désho- 
noré son nom pendiint plus d(^ vingt ans. Le mnnVhal est 
morl h Venise le 13 mars 18*)2, sans avoir eu le bonheur 
d'assister à la réhahilitalion de sa glorieuse carrière, obs- 
curcie un instant par les passions et les intérêts politiques *. 



•• est tout tracé; mais qu'il est cruol de vivre dans des temps où 
•* Ton |)eutet où Ton doit se ilemandcr où est le devoir ! Heureux 
•• enfin ceux qui vivent sous TempiiH; d'un ^gouvernement n^K"tierp 
u ou qui, placés dans une situation cbscuie, ont écIiappcS à cette 
« cruelle <^prc*uve; ils di)ivi?nt être indul^nls. •» (Xutr de l'éditeur), 

' Marmont , <lès le début, ju^oa comnio eîles le niériUiient les or- 
donnances de juillet , et Gt tous sk.vs efforts |)our arrêter TelTusion 
du sang et amener une conciliation ; il ne put y arriver. Olx'*issant 
cette fois à sa relhjion et non à l:i raiwfi des autres, il remplit on 
homme d'honneur ses devoirs mihU)iit*s. Aujourd'hui que cette 
é|)oque est loin de nous, il est cui-ii'ux de se rap|H*ler l'entix^vuc qui 
eut lieu alors rutie le duc de R:i;;use et les ;;c*néraux Gérard et 
Lobau, et la ri'[M)nscî 4le ces d»*niiers au m;ux>chal , leur deman- 
dant : Messirurs, puis-je /aiir anf/rment f — A>»«, v'ist vrai; — 
et de mppeli'r le mot du f^éiiénilSébaMiani aux délér^ué-t ilu l'ouplc 
de Paris : // nif a de wttiwial que In nuarde blanc fie. Mar- 
mont. en résumé, fit, en IbiK», ro cpie tous nous eussions été ho- 
noii's di' fiin* à sa jilact? : imtrr »h»\oir. 

• \on seiiUMUont rojtiniiMi puMi pu», re\enant de sa première or- 
ivur, a procôli." 4ri'lU»-mérne à l;i ivh.ibihtation du duc dr Ra.i^se, 
miis l:i justice eX l.i ^éu-ro-iitr 4I • riCmiKTour lui in«'-nn». descrndunt 
sur la ivntié.' rnifrairr en Kr.nuv «lu diTintT ilc^ ;;raT-jU lieutenants 
«le rKni|)in», ont vtpilu q'ie les anm-'S d»' ntw S'ildats rimnorassent et 
le saluassent unedfrni«-n' r«ii<i. --- C iMait \\ l.i I tînt* d'Ac hille à ;:uérir 
la bU'ssure ' ■(*nin|it<' ri'mlu . p.a* S.iiiite-liiM|\4., îles nlwéipios du 
maréchal M.iriuoiit .'i <*h ililI'Hi-âui-S •;n.v !»• '.\ uni I*^.'»".*.! f \ote de 
IWlitenr.) 
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ment mon nom avait été prononcé et mis en ayant; pourquoi 
enGn la Restauration avait cru pouvoir conBer un comman* 
dément à Paris à Fuu des derniers défenseurs de FEmpire, 
n'ayaul pour toule recommandation que de longs services. 

Ce n*est que plus tard que j'appris que je devais aux 
généraux comtes Claparède et Compans, qui m'avaient vu 
au feu avec eux pendant les dernières guerres , d'avoir été 
désigné au choix du ministre de la guerre. 

Je n'ai rien de particulier à signaler pendant que j'exer- 
çais ce commandement, si ce n'est une petite anecdote assez 
piquante. 

Celui qui fut plus tard vice-roi de Pologne, le grand-duc 
Constantin, faisant un jour faire l'exercice à une brigade au 
Champ-de-Mars, s'aperçut d'une fausse manœuvre ordonnée 
par l'un des colonels ; il m'envoya sur-le-champ son aide 
de camp pour me le faire remarquer, h me rendis auprès 
du prince, et je lui dis qu effectivemont il y avait faute, mais 
qu'espérant que S. A. I. ne s'en apercevrait pas, je n'avais 
rien dit. « Je connais vos manœuvres, » me dit le prince. La 
conversation s'engagea, et il ajouta très-judicieusement que 
nous étions la première armée du monde pour avoir des 
règlements militaires, mais que nous ne les observions 
jamais, a Lorsque j'ai besoin d'un règlement, j'écris à Pan- 
ckoucke; il me l'adresse sur-le-champ, et je le fais exé- 
cuter ! . . . Voilà la différence entre vos armées et les nAtres ! » 

Dans les premiers jours de février 1815, la division Cla- 
parède, d3nt mx brigade faisait partie, fut dissoute. Le 
maréchal duc de Dalmatie, qui venait de prendre le porte- 
feuille du ministère de la guerre, voulait, par cette mesure, 
diminuer l'imporlance du comte Maison , gouverneur de 
Paris. Après cette dislocation, je reçus, sur la demande du 
maréchal prince de la Moskowa, des lettres de service pour 
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être employé à rinspection générale d'infanterie, et je partis 
immédiatement pour Grenoble. 

Je n'avais pas commencé encore le trayail préparatoire 
dont j'élais chargé, que le débarquement de Napoléon 
fut annoncé à Grenoble. Cette nouvelle me causa une grande 
émotion!... Je fis taire mes sympathies pour l'Empereur, 
et je pris la résolution de rester fidèle au gouvernement 
établi et reconnu dont j'étais le mandataire. En conséquence, 
je me mis à la disposition du général comte Marchand \ 
commandant la 7* division militaire. 

Napoléon introduit dans ta place par le peuple et les 
soldats ' , je pris la route de Lyon pour me rendre auprès 
de S. A. R. Monsieur, frère du Roi; mais je fus arrêté à la 
barrière et forcé de rentrer en ville. 

Le lendemain, on me fit appeler au quartier général; je 
refusai de m'y rendîe. Je ne pouvais oublier, dans cette 
importante circonstance, que j'avais dans mon porte feuille 
un brevet signé Louis. Plusieurs de mes camarades, qui 
s étaient présentés déjà à l'Empereur, firent de grands 
efforts pour me faire revenir de la résolution que j'atais 
prise. Je leur déclarai que je ne blâmais personne, mais 

' Elxcellcnt général de division, le comte Marchand s'était distingué 
dans toutes nos guerres. Il avait , je crois du moins , pour aide de 
camp son neveu le lieutenant Randon, devenu de nos jours général 
et ministre de la ;^aierre. J'ai été assez heureux plus tard, sous la 
Restauration, jwur certifier, à la requête de M"»« la comtesse Mar- 
chand, la noble conduite de son mari en 1614. 

• Le général comte Marchand , aidé du préfet dont j'ai oublié le 
nom , fit tons ses efforts |)our empêcher Tarméc et les soldats d*ou« 
vrir les ] ortos à rEnii)ereur. Tous nos efforts furent impossibles; 
nous fûmes surtout déLx)nlés par la i>opulation. Les troupes qui 
com|)osaient la f^mison étaient le ^ de ligne, le 2* du génie, les 
?• et 1 1' de ligne, 4« régiment d'artUlerie et le 4* de hussards : en 
tntit, (;,0(X) homm.es. Le 11* de hgnc resta fidèle à la cause du Roi. 
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que je persistais à croire fermement que Thonneur militaire, 
comme je le comprenais, me défendait de porter les armes 
contre la famille royale tant qu'elle serait en France. 

Après le départ de Napoléon pour Lyon, on me permit 
de sortir de Grenoble pour me rendre dans ma famille. 
Ayant été toujours étranger aux passions et aux intrigues 
politiques, je n'avais qu'un désir dans cette circonstance, 
celui de me mcltre à l'écart , et de ne prendre les armes 
que pour la défense du pays contre les étrangers. A Mont- 
pellier, je trouvai S. A. R. le duc d'Angouléme nommé 
commandant supérieur des 7*, 8% 9*, 10*, 11* et 12* divi- 
sions militaires. Je lui fis un rapport exact et circonstancié 
de ce que j'avais vu à Grenoble, et je lui fis connaître aussi, 
sans aucun déguisement, l'esprit des populations de l'autre 
cAté du Rhône. Le prince me donna l'ordre de rester près 
de lui ; il me chargea ensuite de l'organisation des gardes 
nationales du département du Gard, sous les ordres du lieu- 
tenant général Merle (14 mars 1815). 

Le duc d'Angouléme avait sous ses ordres en ce moment 
une quinzaine de mille hommes divisés en deux corps : le 
premier, commandé par le général Ernouf \ ayant pour bri- 
gadiers tes généraux Gardanne* et Lovordo'; le second 
ayant pour chef Monsieur, et pour gén^^ral de brigade le 
comte d'Aultanne. 

La brigade Gardanne se composait des 58* et 83* de 

' Ancien capitaine général de la Guadeloupe , grand officier de la 
Légion d'Honneur, avait peu servi so^is TEmpire. 

* Originaire de Marseille, le comte G^ispard de Gardanne, lioule- 
nant gc»nénil, avait éti» f:ouvemeur des paçes de rEmi>ercur; mais 
il était tomln» en disgrâce en IblO, lors do la retraite du Portugal. 

' \c dans l'île de CVphahinie, le lieutenant génénd comte de 
Lovenio était un ollicior général d'une haute distinction militaire et 
d'une grande instruction. 
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ligne; celle du général de Loverdo, de 3,000 volontaires 
marseillais. 

Les troupes sous les ordres dirduc d'Angouléme se com- 
posaient du 10* de ligne, du 1*' régiment étranger de vo- 
lontaires du Midi, du 14* régiment de chasseurs à cheval. 

Dès le début, les SS'' et 83% et le ginéral Gardanne, pas- 
sèrent aux Impériaux; les généraux Ernour et Loverdo 
restèrent fidèles. 

Ma position à Nimes fut très-diiBcile. Les troupes de 
ligne, en garnison dans cette ville, obéissaient, mais ne 
montraient aucune sympathie pour ta cause royale, et la 
garde nationale n*avait aucune conBance dans les officiers 
généraux de FEmpire. Entouré de soupçons et souvent ex- 
posé aux injures, je fis connaître au prince que ma présence 
à Nimes était plutôt nuisible qu'utile à la cause royale, et 
je lui demandai une autre destination. S. A. R. m'envoya 
au Pont-Saint-Esprit. 

Je trouvai dans cette ville des cohues indisciplinables. Il 
me fut impossible de m'en faire comprendre; cependant je 
servais la même cause que ces enragés royalistes, mais je 
n'avais pas leur langage passionné, et ma tenue calme 
n'allait pas à leur exaltation. Je fus contraint et forcé de 
prendre un cheval à la poste, et de m'enfuiravec mon aide 
de camp. 

Reniré à Nimes, le prince, qui, malgré les criailleries des 
gens qui m'entouraient, avait confiance dans ma loyauté, 
me donna l'ordre de me rendre dans le département de 
l'Ardèche pour y maintenir l'autorité du Roi. Je n'avais avec 
moi que mon aide de camp; les gardes nationales réunies 
à Privas avaient été dissoutes par un bataillon arrivé de 
Lyon, et la gendarmerie avait déjà pris la cocarde tricolore. 
Dans cet état de choses, et n'étant pas connu personnelle- 
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ment dans le pays, je demandai des troupes. Ma lettre 
n'arriva pas à sa destination. Après deux jours d'attente, je 
reiitr»à Nloies. 

En route, j*appris par hi gendarmerie, qui ne me perdait 
pas de vue, que les levées faites pour la cause royale dans 
le département de la Lozère s'étaient retirées, el que les 
troupes de ligne marchaient contre M'^ le duc d'Angouléme* 

De Nimes, je me rendis à Monlpellier. On annonça dans 
cette ville, le jour même de mon arrivée, l'entrée de Napo- 
léon à Paris, la capitulation de Monsieur et le départ de la 
famille royale pourl'étranger ^ Ces nouvelles me décidèrent, 
non sans regret, je l'avoue, à me mettre à la disposition dn 
ministère de la guerre. Le maréchal Davoust qualifia ma 
conduite dans cette circonstance de niaiserie sentimen-' 
taie. L'Empereur me jugea autrement, comme je le dirai 
bientAt. 

Après avoir été retenu quelques jours k Montpellier, on 
m'accorda l'autorisation de me rendre dans mes foyers 
pour y attendre les ordres du ministère de la guerre. Pétais 
sous une impression fâcheuse, et mes blessures* étaient 
ouvertes. 

De Montrejeau , je me rendis à Barèges : l'usage de 



* La convention fut signée entre le duc de Damas et le général 
Gilly , au bourg de La Palud, le 8 avril. S. A. R. fut retenue pri- 
sonnière ; mais» sur un ordre de FEmpereur, adressé le 11 au général 
de Groucliy, elle fut mise en liberté. 

' Je fus guéri par les bains de Daréges, et dans des circonstances 
assez extraoi*dinaires. Le coup de feu que J*aTais reçu sous les murs 
de Paris , et qui m'avait littéralement percé u jour , s'était cicatrisé , 
mais un morceau de drap de mon uniforme était resté dans la 
plaie, d'où des souffrances atroces. Au septième bain, la plaie se 
rouvrit, le drap sortit, et jamais depuis je n'ni r(»?senti do douleurs 
de c«»tte grave blessure. 
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ses bains m'avait été conseillé par les médecins de Mont- 
pellier. Pendant mon séjour dans les Pyrénées, je reçus 
Tordre d'aller prendre le commandement d'une brigade 
dans le corps d'armée du comte de Lobau : m arail 
donc compris, au ministère de la guerre, que ma conduite 
à Grenoble et dans le Midi n'était pas une niaiserie senti- 
mentale. Je répondis au ministre que l'état de ma santé 
ne me pemiellait pas encore de me rendre au poste qui 
ni*a?ait été désigné : un certlGcat des médecins de Ba- 
riges accompagna ma lettre , afin de m'abriter contre la 
brutalité bien connue du maréchal prince d'Eckmubl.Plus 
tard, on me donna l'ordre de me rendre à Paris pour con- 
courir à la défense de cette ville. Je quittai Barèges de 
suite, et je pris la route de la capitale. 

J'avoue que je me rappelle toujours avec fierté cette cir- 
constance de ma carrière , prouvant que l'Empereur pos- 
sédait au suprême degré ce tact qui fait discerner aux 
cbefsdes gouvernements les bons et les mauvais. Il comprit, 
l'Empereur, que le soldat parvenu qui avait su faire taire 
les vieilles sympathies des champs de bataille pour rester 
fidèle à un serment loyalement donné, que l'officier gé- 
néral qui ne reconnaissait qu'à son pays le droit de le re- 
lever d*un serment prêté sur l'honneur, saurait défendre 
son gouvernement comme il avait su défendre celui du 
Roi. — Il eut raison. J'ai constaté que les hommes qui 
trahissent finissent par en contracter l'habitude, et que les 
gouvernements, une fois établis, n'ont jamais grandement 
confiance en eux. 

Le jour de mon arrivée à Toulouse , on annonça les dé- 
sastres de Waterloo. La population de celle ville était dans 
les rues et paraissait très-agitée. A l'entrée de la nuit, on 
vit des bandes, partie déguenillées, partie bien vêtues, qui 
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célébraient la victoire de nos ennemis par des hnrlements 
et des cris de vive le Roi ! qui faisaient frémir les honnêtes 
gens de tous les partis. 

Le général comte DecacnS commandant la 10* division 
militaire , me fit connaître la marche des alliés sur Paris, 
m'engagea à renoncer à mon voyage quil considérait 
comme inulile , et me pria de prendre le commandement 
supérieur de Narbonne , afin d'arrêter la marche du mar- 
quis de Montcalm , dont les troupes , animées d'un esprit 
infernal, menaçaient Carcassonnc et Toulouse d'une réac- 
tion sanguinaire. Bien que cette mission fût compromet- 
tante, je l'acceptai : il fallait se dévouer I 

Narbonne avait une garnison de 2,000 hommes environ, 
composée de quelques compagnies de ta ligne et de trois 
bataillons provisoires de volontaires, sans discipline, et 
commandés par de vieux officiers sans valeur. Les habi- 
tants de cette ville étaient généralement royalistes. Après 
avoir bien réfléchi sur ma position , dont je ne cherchai 
pas à augmenter ni à diminuer les difficultés, je demandai 
l'autorisation de mettre la place en état de siège , afin de 
ne pas êire contrarié par les autorités locales. Ma demande 
accordée, j'usai de mon droit en prenant des mesures de 
discipline et de police qui m') parurent propres à prévenir 
des collisions el à maintenir l'ordre en attendant la rentrée 
du R;m dans sa capitale. Les royalistes ardents et intrigants 
me causèrent des embarras. Je me mis en rapport avec 
eux, et je parvins à les calmer et à leur inspirer de la con- 
fiance. 

Quant aux bandes conduites par le marquis de Mont- 
calm, j'arrélai leur marche par des démonstrations hostiles 

' Ancien ca[»itaino général <les Indes francjaiscs. 



LES CENT JOURS ET LA RESTAURATION. «9 

qui curent un plein succès. Il m*importait beaucoup de ne 
pas lirer un coup de fusil , et je ftas assez heureux pour ne 
pas en arriver à une pareille extrémité. 

Les communications entre Béziers et Narbonne étant 
interceptées, les conseils municipaux de ces villes m'en- 
voyèrent des députés atin de les rétablir. Une convention 
fut arrêtée à cet égard ; je l'envoyai au marquis de Mont- 
calm, qui l'approuva aussi sans faire la moindre diffi- 
culté. 

Cependant le Roi s'avançait vers sa capitale , et l'armée 
française passait la Loire pour prendre des cantonnements 
sur la rive gauche de ce fleuve et y attendre sa dislocation. 
Enfin, le général Decaen m'envoya l'ordre de faire recon- 
naître le gouvernement du Roi et d'arborer le dnpeau 
blanc ^ Cette dépêche fut publiée et affichée dans toute la 
ville. Je n'assistai pas à la cérémonie qui eut lieu , malgré 
l'invitation pressante des autorités , ma présence étant in- 
dispensable sur le champ de manœuvres pour contenir les 
troupes. Un jeune officier du Gers cria vive FEmpereur l 
en défilant devant moi ; je le fis arrêter à la tête de son 
peloton, et personne n'osa s'y opposer. 

Le lendemain , les soldats , excités par les habitants , 
désertèrent par troupes , emportant armes et bagages. Je 
fis fermer les portes de la ville. Dans la nuit , les gardes 
que j'avais placées furent forcées, eila désertion continua. 



' La famille du général a entre les mains un procès-verbal d'une 
séance du conseil municipal de Narbonne portant la date du 18 juillet 
1815, et s'exprimant ainsi : - Let Narbonnais lï ayant été retenu* 
jusqu'à ce jour , dans l'explosion de leurs sentiments pour le Roi, 
que par le respectueux attachement que leur ont inspiré la sagesse 
et la modération du général Pelleport, gouverneur de la ville.,, - 
(Soie de V éditeur.) 

Tome II. 
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Le 23 juillet, les habitants les plus exaltés se portèrent à 
la Mairie, où se trouvait un magasin d'armes. Prévenu à 
temps de cette circonstance par le maire , je courus à la 
Mairie , je promis de veiller moi-même à la tranquillité 
publique, et l'attroupement fut dissipé. 

T^ 24, je désertai à mon tour; la place n'était plus te- 
nable. Rentré chez moi , je reçus une lettre de Narbonne, 
qui m'annonça que le conseil municipal m'avait voté des 
remerciments en ces termes : 

« Ce 21 juillet 1815, nous maire , adjoints et conseillers 
)) municipaux de la ville do Narbonne (Aude), votons, au 
» nom de la ville, au général Pelleport, gouverneur de Nar- 
» bonne , de sincères remerciments pour tous les soins qu'il 
» s'est donnés pour conserver l'ordre ; invitons le maire et 
» les conseillers à porter audit général ce témoignage de 
» la reconnaissance de la cité. 

» Signé A. Goût, maire de Narbonne. » 

J appris en même temps que le comité royaliste m'avait 
dénoncé pour avoir comprimé l'élan de ceux qui voulaient 
exploiter la situation. Un de mes dénonciateurs, avocat 
médiocre , obtint plus tard une préfecture. Le collège 
électoral , qui fut réuni à quelque lemps de là, me donna 
une soixantaine de suffrages pour la députatiou. 

Je quittai enfin ce commandement diilicile , emportant 
l'estime des honnêtes gens et la haine des exailés blancs et 
bleus. Voilà la justification de mes actes. Au surplus, je 
v:iis transcrire ici la lettre que je dus adresser, le 7 no- 
vembre , au maréchal duc de Fellre , ministre de la guerre, 
destin/^o à faire connaître , comme l'exigeait une ordon- 
nance du Roi , ma conduite pendant les Cent Jours. 
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Voici celle lellre : 

a Monseigneur , 

» L'ordonnance du Roi du 12 octobre ordonne à tous les 
» officiers de l'armée de faire , à la commission que Sa 
» Majeslé a désignée , l'exposé de leur conduite pendant 
» les Cent Jours. J'obéis respectueusement à cet ordre. 

» Enlevé par la réquisition de 1793, j'ai passé ma vie 
» dans les camps ; je ne me suis jamais occupé que de mes 
» devoirs militaires. Nommé inspecteur-adjoint dans la 
» 7* division militaire , je quittai^Paris le 1 7 février pour 
» me rendre à Grenoble. Je n'étais pas encore en fonction, 
» lorsqu'on apprit dans cette ville le débarquement de Na- 
» poléon. Je me présentai de suite au comte Marchand 
» pour prendre ses ordres ; cet officier général , j'en suis 
M persuadé, rendra à Votre Excellence le témoignage le 
» plus favorable sur ma conduite. Vous connaissez, Mon^ 
» seigneur, le détail de ce qui s'est passé à Grenoble. Les 
» soldats et le peuple introduisirent l'ennemi dans la place. 
» Je m'échappai , et je pris la route de Lyon , où était le 
» quartier général de Monsieur, frère du Roi. Ma voiture 
» fut arrêtée à la porte , et je fus obligé de me cacher jus- 
» qu'au départ de Napoléon. Je ne me ferai point un mérite 
» d'avoir résisté aux sollicitations les plus pressantes, aux 
» offres les plus séduisantes , et de n'avoir pas suivi 
» l'exemple de soumission qui fut donné par la garde na* 
» tionale et par une partie des autorités civiles et judi- 
» ciaires. L'espoir des honneurs et de la fortune n'aja^- 
» mais déterminé ma conduite. 

» La route de Lyon étant occupée par l'ennemi , je me 
» rendis au Pont-Saint-Esprit; là, j'appris que M^' le 
» duc d'Angouléme arrivait à Montpellier : c'était le 12 
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» mars. Je me présentai à Son Altesse Royale « qui daigna 
» m*accueillir avec bonté. Je lui Gs un rapport eiactde ce 
» qui s'était passé à Grenoble , et, quelques jours après, 
» Monseigneur me chargea de l'organisation et du com- 
r> mandement des gardes nationales du Gard. 

» Les conjonctures dans lesquelles nous nous trouvions 
» étaient très-difficiles pour tous les officiers généraux. 
» Les troupes de ligne ne voulaient point nous obéir, et 
)) les gardes nationales n'avaient pas confiance en nous. 
)) Nous étions en butte à tous les hommes passionnés , 
» entourés de soupçons / harcelés par l'injure et la pro- 

» vocation J'en appelle à votre justice, Monseigneur, 

A il y avait quelque vertu à persister. Ma dernière blessure 
» s'étant ouverte , le prince voulut bien m'honorer du com- 
» mandement de l'Ardèchc. Parti du Pont-Saint-Esprit le 
)> 27 mars, il me fut impossible de remplir ma mission , 
» de pénétrer dans le département , et , par consé- 
» quent, d'y maintenir l'autorité du Roi. Je m'adressai 
» à M. le lieutenant général de Britche, commandant 
if> la 2* subdivision de la 9° division , pour lui demander 
» des troupes, celles qu'avait réunies M. de Vogué 
» s'étant dispersées ; mes lettres furent interceptées par la 
» gendarmerie chargée de la correspondance : elle avait 
» probablement reçu des ordres en conséquence. Ne pou- 
» vaut rien par moi-même pour le service du Roi, je me 
» décidai à me rendre à Nimes pour me consulter avec le 
» général de Britche. A mon arrivée à Alais, le 4 avril, je 
» fus informé par un officier de gendarmerie que, dans le 
» temps où Son Altesse Royale passait la Drôme , une ré- 
» volution s'élait opérée dans les déparlements du Gard, 
» de l'Hérault et de la Lozère , et que les troupes de ligne 
» se disposaient ù marcher sur le Pont-Saint-Esprit. On 
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» me fit la proposition de me rendre à Nimes pour en 
» prendre le commandement ; je refusai avec indignation. 
)) Les communications étant interceptées par les troupes 
» de ligne , je me décidai à rentrer dans mes foyers , à 
» Montrejeau (Haute-Garonne). 

» Arrivé à Montpellier , où avait été arboré le drapeau 
» tricolore depuis quatre jours, il me fut impossible d'en 
)) sortir pour me rendre dans ma famille. Je fus donc re- 
y> tenu et chargé de faire armer la ville et la côte de Cette, 
» mission qui ne me convenait sous aucuns rapports, car 
» elle était en opposition avec ma conduite antérieure... 
» Refuser fut ma première pensée et la première exprès- 
» sion de mon cœur ; mais en réfléchissant ensuite que ce 
» refus pouvait avoir pour moi les suites les plus fâcheuses, 
» sans aucune utilité pour le service du Roi , j*obéis. 

» M. le maire de cette ville, qui m'avait inspiré la plus 
» grande confiance , fut témoin de la peine que j'éprou- 
» vais; il sait combien j'ai été rigoureusement surveillé 
» pendant les cinq ou six jours qu'a duré cette mission 
9 M. le duc de Damas, aide de camp de S. A. R. Mon-- 
9 sieur, que j'ai vu à Toulouse , m'a fait l'honneur de me 
n dire que Monseigneur avait été très-satisfait de la déli- 
» catesse que j'avais mise dans ma conduite. Le 26 avril, 
» j'arrivai à Montrejeau. Depuis cette époque , je n'ai point 
» fait de service. Je fus cependant nommé au commande- 
» ment d'une brigade dans le 6^ corps d'armée, et ensuite 
x> désigné pour la défense de Paris. Dans les derniers jours 
» seulement, le 6 juillet, époque à laquelle les événements 
» étaient décidés, l'abdication de Napoléon et l'arrivée 
» des alliés à Paris connues dans toute la France, je me 
» rendis à Toulouse, et j'acceptai avec plaisir le comman- 
9 dément supérieur de Narbonne. J'avais la noble présomp- 
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» (ion (le croire que je parviendrais à assurer la Iranquil- 
» lilé publique sans avoir recours à des mesures de ri- 
» gueur qui répugnaient à mon caractère. iMon espoir ne 
» fut pas trompé. Arrivé le 8 juillet dans cette ville, je 
» reconnus combien les babilanls et les autorités étaient 
» prononcés pour la cause du Roi. Malheureusement, la 
» garnison , composée en grande partie de nouTclles le- 
)) vées, n'était point dans les mêmes principes. Cepen- 
)) dant je fus assez heureux pour établir une bonne bar- 
» monie entre les habitants et les soldats. Les mesures que 
» je pris à cet égard étaient commandées par ma position ; 
» elles nont coûté ni une goutte de sang, ni une larme. , 
» et aucun citoyen na été privé de sa liberté. Ces 
)) mesures étaient de police, et toujours concertées arec 
» l'autorité locale : toute autre conduite eût entraîné des 
» désordres dont les conséquences étaient incalculables. 
)) En résumé, pendant que toutes les villes du Midi étaient 
» dans l'anarchie, Narbonne seule jouissait de la plus 
» grande tranquillité, et attendait avec calme le retour 
» du Roi. J'avais reçu Tordre de faire arborer le drapeau 
» tricolore dans la ville de Béziers. J'offris ma démission 
» à M. le lieutenant général comte Decaen, et, en atten- 
» dant , je pris sur moi de conclure une convention avec le 
» corps municipal de cette ville , qui conserva le drapeau 
» blanc; je fis rentrer alors un bataillon du 10* régiment 
» que j'avais trouvé campé au passage des Écluses. — Le 
» 18 juillet, après avoir fait connaître à la garnison el aux 
» habitants l'arrivée du Roi , ma mission étant terminée , 
» je rentrai dans mes foyers, n'ayant d'autres biens que 
» mon petit patrimoine. 

» Voilà, Monseigneur, l'exposé de ma conduite dans 
D toute sa simplicité. J'ai servi avec le xèle que mon resp- 
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)) peclueux dévouement au Roi et à son auguste famille me 
» commandait. J*ai éprouvé des obstacles et des difficultés 
» insurmontables. J'ai fait tout ce qui a été possible. Les 
» événements et les circonstances ont souvent été au- 
» dessus de mes forces. Votre justice, Monseigneur, les 
» appréciera et mettra dans la balance vingt-deux ans 
» de service actif, trente blessures, tous mes grades 
» reçus sur les champs de bataille à des époques glo- 
» rieuses pour l'armée française, une conduite irrépro- 
» chable, et une sévérité de principes qui ne s'est jamais 
» démentie, ni en France, ni chez l'étranger. » 

On a longtemps et encore de nos jours accusé le duc 
d'Angouléme d'avoir, pendant les Cent Jours, appelé en 
France les Espagnols : le fait est faux. Voici , au surplus , 
copie de deux lettres qui me furent adressées, les 27 et 
29 août 1815, par le comte Ricard, commandant la 10^ di- 
vision militaire, Tune datée de Carcassonne, l'autre de 
Narbonne : 

•• Carcassonne, le 27 août 1815. 

» Général, 

» Je vous invite à vous rendre , au reçu de cette lettre, à 
» Saint-Gaudens , pour prendre le commandement des 
» troupes qui s*y trouvent. Rassemblez le plus qu'il vous 
)) sera possible de gardes nationales et de volontaires 
» royaux. Vous vous attacherez à garder les débouchés des 
)) frontières de la Haute-Garonne. Si les Espagnols veulent 
)) pénétrer sur notre territoire, vous les combattrez par 
» tous les moyens que vous aurez à votre disposition , la 
)) volonté du Roi étant que l'on repousse la force par la 
» force, ce qui m'a été formellement exprimé par S. A. R. 
» Mgr. le duc d'Angouléme. 
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» Vous VOUS tiendrez en coinmunication avec M. le gé- 
» néral Bellissens, commandant le départementde FAriége, 
)) qui se trouve à Ax , et vous correspondrez avec moi à 
» Narbonne. 

» Lordre que je vous donne de prendre de Tactivité est 
» une mesure de circonstance que je prends sur moi ; je 
» désire bien sincèrement qu'elle soit pour vous plus qu'on 
y> témoignage de mon estime , mais je n'ose pas vous ga« 
» ranlir qu'elle ait l'approbation du ministre. 

» J'écris à M. le maréchal de camp Lantillac, comman- 
» dant les Hautes-Pyrénées, de communiquer et de vous 
» seconder de tous ses moyens. 

» Recevez, général, l'assurance de ma considération 
» distinguée. 

» Le lieutenant général pair de France , com^ 
» mandant /a 10* division militaire, 

» O* Ricard. » 



•« Narbonne , le 29 août 1815. 

» Général , 

» Le mouvement rétrograde de l'armée espagnole, qui a 
» eu lieu à la suite de la demande faite par S. A. R. Mgr. 
» le duc d'Angouléme , rend inutiles les mesures de dé- 
» fense que j'avais ordonnées. Votre présence, général , ne 
)) devient plus nécessaire sur le point de Saint-Gaudens, 
» ainsi que les dispositions que vous aviez pu prendre. 
» Veuillez donc donner vos ordres , afin de contremander 
» le tout. Tout en me félicitant du parti sage que l'armée 
» espagnole a pris, je regrette de voir terminer pour le 
» moment nos relations de service ensemble, et il ne 
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x> tiendra pas à moi qu'elles ne recommencent si les cir- 
» constances en ramenaient l'occasion. 

» Agréez, général, l'assurance de ma parfaite considé- 
i> ration. 

» Le lieutenant général pair de France , com-' 
» mandant la 10* division militaire, 

» O* Ricard, » 

Je passai tout le reste de Tannée dans les Pyrénées, où 
j'oubliais toutes mes tribulations, m'en rapportant au temps, 
ce maître homme, pour l'appréciation de ma conduite pen- 
dant cette crise. Plus tard, sous la Restauration, on m'a 
souvent reproché de ne pas m'étre rendu à Paris lors de 
la rentrée du Roi pour recueillir le fruit de ma fidélité 
pendant les Cent Jours ; je ne l'ai jamais regretté. En 
restant fidèle au Roi, j'avais accompli mon devoir. En 
agissant autrement que je ne l'ai fait lorsque Louis XYIII 
fut rentré à Paris, je serais devenu lieutenant général 
plus t6t , mais j'aurais donné à tous mes camarades le droit 
de penser qu'au lieu d'obéir à ma conscience en ne trahis- 
sant pas le serment que j'avais prêté au Roi , je n'avais 
pensé qu'à jouer une partie et à me placer du c6té qui me 
paraissait offrir le plus de chances; de plus, les miens 
étaient derrière la Loire , et je tenais à honneur de ne pas 
abandonner mes anciens frères d'armes ; enfin , ayant con- 
quis tous mes grades sur les champs de bataille , je ne 
voulais pas arriver au dernier échelon par une réussite 
politique ; ce n'était pas dans mon caractère. 

Le hasard et la droiture d'esprit du Dauphin devaient, 
quelque temps après, me donner raison. Parlant un jour 
avec l'un de nos maréchaux des événements du Midi , le 
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duc d'Ângoulémc demanda ce que j'étais devenu; on fut 
aux informations, cl, deux jours après, j'étais nommé au 
commandement du département du Cantal. Je me rendis à 
Âurillac dans les premiers jours de janvier. L'accueil qu'on 
me fit dans celte ville fut médiocre ; on mit peu d'empres- 
sement à me voir ; cependant le préfet me donna le dîner 
de bonne venue. 

Une lettre anonyme, reçue le lendemain de mon ar- 
rivée, me donna des renseignements précieux sur les 
hommes avec lesquels j'allais me trouver en rapport ; ils 
me furent très*utiles. 

Le préfet, bon homme , n'était occupé, ce qui est très- 
naturel dans l'exercice de ses difficiles et périlleuses fonc- 
tions , qu'à se tenir en équilibre ; il faisait mal à voir. Je 
n'avais pas à m'en défier , mais je devais me tenir sur mes 
gardes; il m'aurait vendu pour se raffermir. Le maire, 
médecin instruit et administrateur loyal, se tenait en 
dehors de la politique. Le commandant de la gendarmerie 
(cet emploi était devenu considérable] avait fait partie, 
pendant les guerres de la Vendée, de ces bandes de dé- 
trousseurs qui infestèrent les départements de l'Ouest. Le 
grand prévôt, émigré et ancien officier général au service 
de l'Espagne du temps des Certes, faisait trembler les per- 
sonnes qui avaient rempli des fonctions publiques pendant 
les Cent Jours, et surtout les malheureux officiers venus 
de l'armée de la Loire. Le sous-intendant militaire, de 
création récente , se faisait remarquer parmi les royalistes 
les plus enragés ; son père était grand prévôt de la Seine. 
Le colonel de la légion du Cantal venait de Waterloo, 
mais il avait demandé merci avant la capitulation de Paris : 
cette démarche, que je n'ose qualifier, servait son ambi- 
tion. II repoussait les officiers qui avaient fait la cami>agne 
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de 1815, et ne voulait que des nobles dans sa légion; i7 
était fils (Tun apothicaire. Un ancien oflBcier d'infanterie 
qui, par couardise, s'était soustrait à l'émigration, agent 
actif et passionné du comité ultra-royaliste de Paris, do- 
minait toutes les administrations du département ; il eut 
rimpertinence de me demander compte de ma conduite : 
je l'envoyai paitre. Voilà les principaux personnages avec 
lesquels je me trouvais forcément en rapport. Tout le 
monde se réunissait chez une dame des plus huppées du 
pays; elle avait exploité sans pudeur les préfets de l'Em* 
pire , et logeait chez elle un ancien abbé qui , pour ses 
beaux yeux , avait jeté sa soutane aux orties. Ne pouvant 
fréquenter ces gens-là sans faire de bassesses , je me tins 
à l'écart sans blesser les convenances. 

En ce qui concernait mes attributions et fonctions mi- 
litaires, je pris, dès le début, une allure franche et dé- 
cidée. Dans les notes qui me furent demandées sur les 
officiers en demi-solde, je m'attachai principalement à 
faire connaître les services , l'aptitude au métier et la mo- 
ralité de chacun d'eux ; je n'avais pas d'autre moyen pour 
atténuer les notes du colonel de la légion , transmises au 
ministère de la guerre avant mon arrivée à Âurillac. Le 
mois suivant, je fis mieux, et enfin je parvins, au grand 
scandale des ultra , à faire rappeler quelques-uns de ces 
officiers dont je garantis la loyauté. Celte circonstance me 
brouilla avec le grand prévôt, qui se mêlait de tout. Je lui 
dis que je n'avais pas sollicité mon commandement , et que 
je ne tenais à le conserver qu*à condition d'agir en toutes 
choses daprès mes convictions. Cette petite scène eut du 
retentissement en ville, et elle contribua probablement à 
me faire perdre le commandement. En effet, quelques 
jours après, je fus officiellement informé que le Roi en 
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y> convénients : 1® elle augmenterait les dépenses sans 
» augmenter la force numérique de l'infanterie; 2® elle 
» réduirait les bataillons à trois divisions, les voltigeurs en 
» dehors; mais cette formation ne serait plus en harmonie 
» avec le règlement des manœuvres, qui a été respecté 
)) pendant vingt-cinq ans de guerre, malgré les attaques 
» des faiseurs 9 et qui est suivi par la plupart des armées 
» de TËurope. Faut-il changer encore ce qui a été arrêté, 
D il y a à peine dix-huit mois, pour ramener, dans Torga- 
» nisation de cette arme, l'uniformité qui se rétablira plus 
r> tard , lorsque les ressources du trésor le permettront ou 
» que la politique le commandera? A toutes ces considéra- 
y) tions j'en ajouterai une autre dont l'importance est re- 
» connue par tous les inspecteurs généraux et par les chefs 
» de corps : six compagnies de fusiliers sutlisent à peine 
» pour alimenter les grenadiers et les voltigeurs ; si, comme 
» on le propose , vous les réduisez à cinq , elles ne seront 
» plus que des dépôts, où la plupart des hommes ne séjour- 
n neront que le temps nécessaire pour être éprouvés et 
» instruits. Ces mutations étant fréquentes, on conçoit com* 
» bien elles doivent décourager les officiers du centre, ré- 
)> duits au rôle pénible d'élever et d^instruire des recraet 
» qui , à peine devenues soldats , passent dans d'autres 
i> compagnies. 

)) On ne doit s'occuper aujourd'hui, ce me semble, que 
n de maintenir l'effectif des bataillons à 600 hommes en- 
» viron : cette force est indiquée par la portée d'une voix 
)) ordinaire; elle est nécessaire pour que les régiments, 
» distraction faite des hommes de service et des recrues, 
n puissent manœuvrer |)endant les semestres et aux épo- 
y> ques de libération. Il importe, d'ailleurs, d'encadrer les 
» hommes de nouvelle levée par un bon nombre d*nnciens 
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France avec un grade supérieur à celui qu'ils avaient en 
entrant en campagne. Je dois attribuer à ce fait sa bien- 
veillance pour moi. 

Vers la fin de juin 1818, j'entrai en fonction comme ad^ 
jointau lieulenant général comte Claparède, avec lequel 
j'élaisintimemcntlié.Nousinspectâmeslagarnison de Paris. 
Cette troupe laissait beaucoup à désirer sous tous les rap- 
ports. Mon travail, que je fis avec iin grand soin, me donna 
quelque réputation au ministère de la guerre ; il est vrai 
que tous les détails de l'infanterie m'étaient familiers, ayant 
toujours vécu avec les troupes et passé successivement par 
tous les grades. 

Le maréchal Gouvion Saint-Gyr, ministre de la guerre, 
ayant divisé, en 1819, l'état-major général de l'armée en 
deux catégories, l'une d'activité et l'autre de disponibilité, 
je fus compris dans la première. 

Dans le courant de l'année, le ministre me donna le 
commandement d'un département dans le Midi. Cette des- 
tination ne me convenait pas; j'aurais préféré le Kam- 
tscbatka à Toulouse. Je priai le lieutenant général comte 
Maison, qui me portait beaucoup d'intérêt, d'intervenir et 
de me faire classer définitivement dans les inspections; la 
province n'était pas encore tenable pour un officier de l'Em- 
pire qui se respectait. 

Je ne fus pas employé cette année. 

Eu 1820, je fus nommé inspecteur général du 18* arron- 
dissement. Je me rendis* directement à Toulouse pour 

* Les corps que j'avais à inspecter formaient le 18* arrondisse* 
ment; c'étaient : !• le dépôt de la légion du Lot; 2* celui de Tam- 
et-Garonnc; 3* la légion des Pyrénées-Orientales; 4*' le régiment 
do Steigner (suisse) ; 5** le dé|i6t de la légion de la Hauto-Qaromie ; 
6" celui de l'Aude ; 7* celui de l'Ariége. 
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latine que j'ai composée moi-même, et ainsi conçue : Non 
œre sed œre; ce qui veut dire : Non par F argent, mais 
par le fer. Par le temps qui court et pour plus tard, il est 
bon d'indiquer l'origine de la possession. 

Le 25 octobre, on me donna l'ordre de me rendre à Foix 
pour prendre le commandement de l'Ariége , où se trou- 
vaient les 4* et 13* de ligne. Ces deux régiments faisaient 
partie du cordon sanitaire ^ 

Mes rapports avec le lieutenant général commandant la 
10* division, dont je dépendais, furent difficiles et même 
désagréables. Nous ne pouvions pas nous entendre. Il était 
sous l'influence du comité royaliste de Toulouse, et, de mon 
côté, j'exécutais littéralement les instructions du ministère 
en ce qui concernait les armées de la Foi. Je fis part des 
contrariétés que j'éprouvais au directeur du personnel, qui 
me défendit, et m'encouragea à persévérer dans la voie dans 
laquelle je me trouvais. Ce fut vers cette époque qae 
j'adressai au général comte de Coetlosquet, directeur gé- 
néral du personnel de la guerre, les observations suivantes 
sur l'organisation de l'infanterie : 

» 16 mars 1622. 

» A M. le comte de Coetlosquet j directeur général 

de la guerre. 

» L'organisation générale de l'armée et la constitution 
» particulière des corps ont éprouvé des changements mnl- 

' Le cordon sanitaire avait été formé en 1621 \youT empêcher toute 
communication entro la France et la Catalogne , dépeuplée par la 
fièvre jaune. Le fléau qui avait été la cause de la réunion des troupes 
ayant disparu, le cordon sanitaire fut maintenu sous le nom de corps 
d'ol>ser\'ation, ot. sous la protection de nos baïonnettes, les royalistes 
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» tipliés pendant la dernière guerre et depuis la Restaura- 
» lion. S'il est difficile de donner des règles permanentes 
» sur ce point fondamental , il faut convenir aussi qu'il est 
» fâcheux de voir qu'à tous les renouvellements de niî- 
» nistère on propose de nouveaux systèmes ou des modifia 
)) cations importantes dans l'organisation existante. Il est 
» temps, après tant de tâtonnements, de s'arrêter et de 
» donner à tous les régiments cet esprit de famille qui ne 
» s'acquiert que par la stabilité. 

» J'étais cependant persuadé qu'il était urgent de refaire 
l'organisation de rinfantcrie, lorsque Tordonnance du 
1) 22 octobre 1820 fut rendue : le rapport du ministre de la 
» guerre au Roi ne laissait aucun doute à cet égard. Tout 
» autre développement de preuves serait superflu. Mais 
» aujourd'hui y a-t-il nécessité de réviser cette organisation? 
» Je ne le pense pas, parce qu'elle a été éprouvée utilement 
» dans les temps les plus difficiles de la dernière guerre. 
n D'ailleurs, elle aurait des imperfections, qu'il faudrait 
» encore les conserver, par cela seul qu'on y est habitué : 
» los changements môme en mieux présentent toujours des 
» inconvénients plus ou moins à redouter. 

» FanUil compléter coll^^ organisation, c'est-à-ilire porter 
» tous les rt''giments de ligne à trois bataillons? Je n'hésite 
h pas à mn prononcer pour l'affirmative; mais ce complè- 
» lement ne doit s'opérer que successivement et dans le 
» rapport de Teflectif des autres armes. Toute opération , 
h quelque ifigénieusc qu'elle soit, et qui ne tendrait qu'à 
» faire un revirement de compagnies, aurait de graves in* 

<»spa^ol8 Grent do grands pro^^i'^a. Dans les pit*mier8 moia de 1822 ^ 
la ville de la Seu-<i'l'rgel tomba on leur pouvoir, et ce succès donna 
aux ro>aUst4'i, ron<liiits par Mi raies , une place forte adossé*» à la 
frontière d'I'L^paune. ^Vf>/r dr Vtdih'tir. } 

ToMV II 10 
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» convénients : 1® elle augmenterait les dépenses sans 
» augmenter la force numérique de Tinfanterie; 2® elle 
» réduirait les bataillons à trois divisions, les voltigeurs en 
» dehors; mais cette formation ne serait plus en harmonie 
» avec le règlement des manœuvres, qui a été respecté 
» pendant vingt-cinq ans de guerre, malgré les attaques 
» des faiseurs, et qui est suivi par la plupart des armées 
» de l'Europe. Faut-il changer encore ce qui a été arrêté, 
D il y a à peine dix-huit mois, pour ramener, dans Torga- 
D nisation de cette arme, l'uniformité qui se rétablira plus 
y> tard, lorsque les ressf)urccs du trésor le permettront ou 
» que la politique le commandera? A toutes ces considéra- 
r> tions j'en ajouterai une autre dont l'importance est re- 
D connue par tous les inspecteurs généraux et par les chefs 
» de corps : six compagnies de fusiliers suffisent à peine 
» pour alimenter les grenadiers et les voltigeurs; si, comme 
» on le propose, vous les réduisez à cinq, elles ne seront 
» plus que des dépôts, où la plupart des hommes ne séjour- 
» neront que le temps nécessaire pour être éprouvés et 
A instruits. Ces mutations étant fréquentes, on conçoit com* 
» bien elles doivent décourager les officiers du centre, ré-> 
» duits au rôle pénible d'élever et d'instruire des recrues 
» qui , à peine devenues soldats , passent dans d'autres 
» compagnies. 

n On ne doit s'occuper aujourd'hui , ce me semble , que 
n de maintenir l'effectif des bataillons à 600 hommes eo- 
n viron : cette force est indiquée par la portée d'une voix 
N ordinaire; elle est nécessaire pour que les n^giments, 
» distraction faite des hommes de service et des recrues, 
n puissent manœuvrer |>endanl les semestres et aux épo- 
n ques de libération. Il importe, d'ailleurs, d'encadrer les 
» hommes de nouvelle levée par un bon nombre d'anciens 
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I) soldats, et surtout de ne point les distraire de leur ins« 
» truction élémentaire pour faire le service des places. 

» Bien loin d'adopter le projet du général d'Alton, je 
» crois, au contraire, que, si on persiste à faire des cban- 
» gements dans l'organisation de Tinfanterie de ligne, en 
» conservant les voltigeurs comme moyen d'encouragement 
X) pour les hommes de petite taille (en leur donnant toute- 
)) fois une éducation appropriée au service d'éclaireur) , je 
» crois, dis-je, que les bataillons de ligne, surtout sur pied 
» de guerre, devraient être portés à neuf compagnies, au 
» lieu de sept ou de huit. Par cette niodification , on 
» augmenterait cette arme d'une vingtaine de mille hommes, 
>^ sans être obligé de créer de nouveaux corps, et on con- 
» serverait la formation-manœuvre actueUe sans que les 
bataillons cessassent d'être maniables; car les voltigeurs; 
» chargés d'éclairer les colonnes^ de GMre les avs^Qt-gardes, 
» etc., manœuvreraient toujours en dehors. 

» Ces observations sont applicables à l'infanterie légère, 
» car on n'a différencié l'infanterie légère de l'infanterie de 
» ligne que par l'habillcnient, l'armement et l'équipement. 
» Cette distinction était utile sans doute; mais il en existe 
» une autre à établir, celle de l'iuslruction, sans quoi l'on 
» ne retrouvera, par la suite, en place de tirailleurs intelli- 
» gents, que des soldats sous un autre uniforme. L'infan- 
» terie légère étant recrutée , élevée de la même manière 
» que l'infanterie de ligne , son organisation doit toutefois 
» être la même. » 



CHAPITRE VI 



CAMPAGNE D'ESPAGNE 

18S3. 

Je Miift nmninë ao comBundement d'une brif»de eu %* eorpt (lievUnaat féscril coaU 
Mol tor). — Je passe à Montrej» au à la téie de ma brifaJe. — Entrée en B«ptgne. — Le 
Dauphin fait jeter au feo toniet let liénom iatioot eoiilre le» offlôert de rarméf. — 11 eiilrt 
en cani|»a;ne à la tète des régimenla lee |>liia eom\ romU. — Bloeut de PMBpvUwe. — 
Élat des ban<les de la Foi. — Je auU turanifu. pur un capuc.n. ^> Le 8* coi pt nanœtnrre 
dans le baas n de l'Ebre. — Pr ae do Saragoaie et de Valence. -> Je prenJa le coi nnu de 
ment de la division Pampbile-Lacroit (i* corp«), retiré à ce général à caut^ d*: aae ex- 
centricité!'. — Bataille de Canipillo d'Arcnas. — Dé ni e de BaUeauros. — Je suis 
lieuicnant génértA, — Je gouverne Gren^dr. — Pn>e do Rieffo. ^ Jt* suis nommi* tl 
valier de 4* iU»ae de l'ordre de Saint-Ferd.nanJ. — Je reatr« en France. 



Les Chambres ayant vote le crédit demandé par le Roi 
pour porter la guerre en Espagne dans le cas où ses pro- 
positions ne seraient pas acceptées par les Cortès, l'arroée 
expéditionnaire fut organisée. Forte de 84,000 hommes, 
elle fut divisée en cinq corps d'armée, dont un de réserve, 
commandés par les maréch;)ux ducs de Reggio et de Cône- 
gliano, et les lieutenants g»Miéraux prince tie liohenlohc, 
vicomte Itordi^ssoule et coinle Molitor. S. A. K. Atotisieur 
en prit le cuinniandoment avec le titre de généralissime ; 
les lieuti^nants généraux comte Guilloininot. baron Tirlet 
et vicomte Dodo de la Brunerie furent nommés, le premier. 



CAMPAGNE D'ESPAGNE. 149 

major général, les dciii autres, chefs de rarlillorie et du 
génie*. Dans les premiers jours de mars, je reçus des 
lettres de service pour prendre le commandement des 24* 
cl 39'' de ligne, formant la 3" brigade du 2" corps (général 
Molitor). Quelques jours après, je quittais l'Ariége après 
avoir été assez heureux pour rendre quelques services aux 
soldats de l'armée de la Foi qui , après avoir éprouvé de 

' L'état-major génc^ral de Tarmée se composait : du comte d' Aude- 
nanle, commandant les jçanles; du <çénéral comte d'EIscars, com- 
mandant le f^rand quartier f^^néral ; du général baron Mcriage, aide- 
major général; du colonel d'André, commandant la gendarmerie; des 
aides de camp et o(Iiciei*s d'état -major marquis de la Chasse- 
Vérigny , de Salaignac, comte do Noinville, duc de Gniche, comte 
de Polignac, baron de Beumonville, marquis de Lur-Saluces, comte 
de Fontenille.s, Lecouteulx de Canteleu, comte d'Osmond , comte de 
la Roche foucault, Levis de Ventadour, d'Archer de Mongascon. 

Dan-i l'armée étaient employés : les lieutenants généraux comte 
«l'Autichamp, vicomte Castex , comte de Loverdo; comte Bourck, 
vicomte de Pamphile-Lacroix, vicomte Obert, vicomte Domon, baron 
de Conchy , Canuel , comte Curial , baron de Damas , vicomte Don- 
nadieu , comte de Bourmont , baron Roussel d'Urbal. — Les ma- 
réchaux de camp vicomte de Pelleport, baron Vincent, d'Arbaud- 
Jouques, comte de Saint Chamans, Faverot, Ordonncau, vicomte 
Corsin , vicomte Bonnemains , de Saint-Priest , prince de Carignan, 
(Joujeon, Toussaint, Vitré, Marguerye, d'Albignac, marquis de 
la Rochejaquelcin , vicomte de Berthier Saint -Hilaire, vicomte 
Valin, Pothier, Janin , comte de Quinsonas, Hulwrt, Scheffer, 
Mollet, de Vence, Peccadeuc, vicomte Vasserot, Montgardé, Marin- 
ffoué, de Rastignac, de la Roche- Aymon, de Saint-Priest, de la Tour 
du Pin, comtt» d* AmSugeac. marquis de B<'*tiiisy, vicomte de Latour- 
Foissac , duc de Dino , du Kermont , Deschamps. — Les généraux 
baron de Borelli , Grundler, viœmle Meynadier, baron Desprez et 
couite de B4)urbon-Bus8ot, étaient chefs d'état- major des corps 
d'armée. — Les colonels baron de I^bonle, de la Roche- Aymon, mar- 
quis de Conilans , marquis de Montpezat, baron Tholosé, Demarzi, 
Barbarin , comte de Ligneville , Juchereau de Saint-Denis , d'Hcn- 
court , Chastenay - Lanty , Villate, comte de Trjon et baron Miot, 
remplissaient les fonctions do chefs d'état -nrM\jor des divisions. 
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nombreux revers, et poursuivis par Mina, s*^(aient réfugiés 
sur le territoire français. Ces soldats , ainsi que leurs offi- 
ciers, faisaient mal à voir, ils étaient plongés dans la plus 
affreuse misère; j'usai de toute mon influence pour leur 
venir en aide et faire respecter par tous leur dévouement 
à la monarchie , telle qu'ils la comprenaient. 

De Carcassonne , je me rendis, à la tète de ma brigade, 
à Pau, en passant par Montrejeau, d'où j'étais parti, en 1793, 
simple soldat, une pique sur l'épaule. Ma position, acquise 
par vingt-deux ans de guerre, me fit beaucoup d'envieux. 
Tous les hommes de mon âge se dirent en me voyant : 
(( Si j'étais resté au service, je serais autant que Pelleporl, 
» et peut-être plus que lui. » C'est dans l'esprit des petites 
villes. 

Monsieur arriva à Bayonne le 2 avril ; S. A. R. adressa 
à l'armée la proclamation suivante; elle était franche et 
digne : 

« Soldats ! 

» J'arrive parmi vous! Jai été satisfait du bon esprit 
» qui vous anime , de votre constance à supporter les fa- 
» tigues d'une longue marche pendant l'intempérie de la 
» saison. 

» C'est par l'éclat de toutes les vertus militaires que vous 
» montrerez bientôt votre dévouement au Roi et à la patrie. 
» Fidélile, honneur et discipline sera toujours la devise du 
» drapeau blanc sous lequel nous allons combattre. Je veil- 
» lerai à tous vos besoins. 

» Loiîis-Antoine. » 

Le même jour parut un manifeste du Dauphin, con- 
tre-signe de Martignac , commissaire civil , et destiné à 
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faire connaître aux Espagnols le but de Texpédition ; le 
voici : 

« Espagnols I 

» Le Roi de France, en rappelant son ambassadeur de 
» Madrid, avait espéré que le gouvernement espagnol, averti 
» desesdangers, reviendrait à dessentiments plus modérés, 
» et cesserait d'ôtre sourd aux conseils de la bienveillance 
» et de la raison. Deux mois et demi se sont écoulés, et 
» S. M. a vainement attendu qu'il s'établit en Espagne un or- 
» dre de choses compatible avec la sûreté des États voisins. 

» Le gouvernement français a supporté, deux années 
» entières, avec une longanimité sans exemple, les provo- 
» cations les moins méritées. La faction révolutionnaire qui 
» a détruit dans votre pays l'autorité royale, qui tient votre 
» Roi captif, qui demande sa déchéance, qui menace sa vie 
» et celle de sa famille, a porté au delà de vos frontières 
» ses coupables efforts; elle a tout tenté pour corrompre 
» l'armée de S. M. T.-C, et pour exciter des troubles en 
» France, comme elle était parvenue, par la contagion de 
M ses doctrines et de ses exemples, à opérer les soulève- 
» menls de Naples et du Piémont. Trompée dans ses cou- 
» pables espérances, elle a appelé des traîtres, condamnés 
» par nos tribunaux, à consommer, sous la protection de la 
» rébellion triomphante, les complots qu'ils avaient formés 
» contre leur patrie. 

» Il est temps de mettre un terme à l'anarchie qui dé- 
» chire l'Espagne, qui lui dte le pouvoir de pacifier ses 
» colonies, qui la sépare de l'Europe, qui a rompu toutes 
)) SCS relations avec les augustes souverains que les mêmes 
» intentions et les mêmes vœux unissent à S. M. T.-C, 
» et qui compromet le repos et les intérêts de la France. 
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» Espagnols! la France n'est point en guorrc avec votre 
» patrie. Né du même sang que vos rois, je ne puis désirrr 
» que votre indépendance , votre bonheur et votre gloire : 
» je vais franchir les Pyrénées à la tête de 100,000 Fran- 
» çais; mais c'est pour m'unir aux Espagnols amis de Tordre 
» et des lois; pour les aider à délivrer leur Roi prisonnier, 
)) à relever l'autel et le trône , à arracher les prêtres à la 
» proscription , les propriétaires à la spoliation , le peuple 
» entier à la domination de quelques ambitieux qui, en pro- 
» clamant la liberté, ne préparent que la ruine de l'Espagne. 

» Espagnols! tout se fera pour vous et avec vous : les 
» Français ne sont et ne veulent être que vos auxiliaires; 
» votre drapeau flottera seul sur vos cités ; les provinces 
» traversées par nos soldats seront administrées au nom de 
» Ferdinand par des autorités espagnoles; la discipline la 
» plus sévère sera observée ; tout ce qui sera nécessaire au 
» service de l'armée sera payé avec une religieuse exacti- 
» tude. Nous ne prétendons ni vous imposer des lois, ni 
» occuper votre pays; nous ne voulons que votre délivrance. 
» Dès que nous l'aurons obtenue, nous rentrerons dans notre 
1) patrie ; heureux d'avoir préservé un peuple généreux des 
» malheurs qu'enfante une révolution , et que l'expérience 
» ne nous a que trop appris à connaître. 

» Au quartier général, à Bayonne, le 2 avril 1823. 

» Louis- Antoine. » 

Le i, S. A. R. passa la revue du 2** corps, qui lui fui 
présenté par le général on chef Molitor. Le 3, le prince 
généralissime passa la frontière, ayant devant lui le duc de 
Reggio, commandant le 1*"" corps; mais, avant de quitter 
Bayonne, il (ît jetor an fen n-ic quantité immonso de dé- 
nonciations confrc des généraux, des ofliciers et des régi- 
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menls entiers, et prit pour son escorte le colonel Ver- 
dier avec deux bataillons de son régiment. Le brave et 
loyal oflicier lui avait été désigné comme bonaparfisie 
enragé. 

On a beaucoup parlé, dans le temps, de Tesprit soi-disant 
libéral qui animait l'armée des Pyrénées ; on a même affirmé 
que les états-majors étaient dans le complot qui échoua 
faute d'énergie. Je n'ai jamais pu savoir au juste ce qu'il y 
avait de vrai dans cette assertion ; je crois bien toulefoisque 
les conspirateurs de l'époque essayaient de saisir cette oc- 
casion pour entraîner l'armée à faire, comme ils le disaient, 
demi-tour en arrière, mais que l'importance de cette ten- 
tative, que l'armée, toujours Qdèle à son drapeau, Ql échouer 
par sa froide attitude, fut des deux cAtés exagérée *. 

Une bande de transfuges français , italiens , corses , 
groupés autour d'un énorme drapeau tricolore , parut au 
moment où S. A. R. arrivait sur la rive droite de la Bidas- 
soa : nos pontonniers commençaient alors leurs travaux. 
Bientôt on entendit des cris de Vive C artillerie! et de Vir(* 
l'Empereur! I.e général Valin , fatigué de ces vaines cla- 
meurs, y répondit par des boulets La bande se dis- 
persa pour ne plus reparaitre, et un régiment espagnol, 
massé en arrière, se retira aussitôt pour prendre une po- 

• Flusieuié ollicicra de mérite avaient été signalée comme iMina- 
(tartiste:}, entre autres le capitaine 0)urccnct, que je demandai iKiur 
aide de camf). J'écrivis au ministre |K)ur demander Courcenet, et 
jobtins justice. V<)i( i les termes mênu»s de la lettre du général au 
ministre; ils prouveront qu'il savait défendit? ses inférieurs : 

- M. Courcenet m'a donni' sa parole <pic k*îf faits qu'on lui reproche 
• ^o^t faux. J'y crois, Monsieur le Ministre, car la parole de ct»t 
" oflicier est pour moi une garantie suffisante Je ne balance juis 

- à pix'ndre sa conduite ultérieure s4)uh ma rcsiMmsabilité [lerson- 

- nelle " ( \ofr dr i'rdifcur,) 
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silion plus forte, position qu*il abandonna bientôt après, en 
découvrant ainsi la petite ville d*Irun. 

Le 2® corps passa la Bidassoa le 9, et arriva le inéme 
jour à Irun. Il arriva le 13 à Tolosa, où le prince généra* 
lissime l'attendait pour le voir défiler avec tout 80u matériel. 

Le 1 4 , le 2"* corps prit la route de Saragosse par la Na- 
varre, afin de gagner l'Ëbre, et d'assurer les communications 
entre le 1""^ corps d'armée, qui marchait sur Madrid, et le 4*, 
qui opérait en Catalogne. Dans cotte marche, nous avions 
pour flanqueurs les bandes du comte d'Espagne , de Santos- 
Ladron et du fameux Trappiste : ce dernier avait une grande 
influence sur les masses ^ 

Le 15, le 2"* corps passa l'un des cols qui , séparant la 
Navarre de la Biscaye, en sont la clé. On l'appelle, je crois, 
le col de Tiurmendi ; il est situé entre cette pelilc localité 
et celle de Salvalierra. Mina râda longtemps dans ces pa- 
i*ages lors de la dernière guerre, et y obtint des succès. 

Le 16, le i,^ corps se réunit devant Pampelune. La divi- 
sion de Conchy, du 3** corps, venue par la vallée de Ron- 
ceveaux, y arriva le même jour. Pendant que ces troupes se 
déployaient devant la place, le général Molitor envoya un 
parlementaire, qui fut reçu à coups de fusil. Toute autre 
sommation devenant inutile , Molilor laissa de Conchy de- 
vant la place pour en faire le blocus , et se dirigea sur le 
village d*Artajona. Vw vent très-froid et le manque de bois 
rendirent le bivouac très-dur. Le 17, le 2* corps ne fit pas 
de mouvement. 



* *J5 i'i 3U,(XX) i-Ofiigiés royalisU»^ , divisée m\\ i)etites «livisioiu» de 

•I à 5/JfX) hoiiiincM , suivaient nos corps d'armée, sous les onlros du 

barctfi il'Krolos, du Trappiste, de Qu(*sada, Lon^, Moscn- Anton, 

rointe d'Kspa.içne et Santos- Uni 1*011. Ils nous coûtèrent "22 niinioas. 

Budget de l»21.i (Sotv df l'idîteur.) 
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Le 18, il vinl s'établir à Tafalla. Rien ne saurail donner 
une idée de Tenlhousiasme qui se manifesta dans ce bourg 
à notre arrivée. Des prêtres, armés de sabres et décorés 
d*insignes militaires, étaient à la tête des rassemblements 
populaires; des capucins couraient dans les rangs, en agi- 
tant les étendards de la Foi; les femmes applaudissaient; 
les cloches étaient en branle ; des cris de Vive la religion! 
vive le roi absolu! se faisaient entendre de tous côtés, 
etc., etc. Il n'y a que l'Espagne pour avoir de telles explo- 
sions d'enthousiasme *. 

Le 20, la division Pamphile-Lacroix se rendit à Caporoso. 
Ma brigade fit une balte au village d'Oiite; deux capucins, 
armés de haches, assistèrent à mon déjeuner pour me faire 
honneur. Nous couchâmes à Péralta. Je fus harangué par 
l'alcade ; il lut son discours sans faire une faute. Ma réponse 
fut un mélange d'espagnol, de français, d'italien et de latin. 
Tavais été obligé de mettre à contribution toute la famille 
pour me faire comprendre ; le curé m'en fit compliment , 
et ajouta qu'un bachelier de Salamanque n'aurait pas mieux 
dit. Cette comédie m'amusa. 

Le 22, ma brigade, après quatre heures de marche, dé- 
couvrit le bassin de l'Ebre et la route de Madrid. Le 23 , 
nous passâmes ce fleuve à Tudela, ville afl*reuse au milieu 



• Les troiipt'8 (lestinOes k nous combattre s'élevaient à 130,000 
hommes, (iivisés en ciuatrc cori>s , de Ib à 20,000 hommes, placés 
sous les orïlres des généraux suivante : 

1« Armée d'ojH'rations : Général, Ballesteros. — 2" Armée de Ca- 
ialogne : Général en chef, Mina; généraux, Milans et Gurréa. — 
■{" Armée du centre : Général en chef, l'Abishal; généraux, Castel 
«los Rios, Zavas, Villacampa. — 4» Armée de Galice et des Astii- 
ries : Général en chef, le comfe de Carthagéne; généraux, Quiraga» 
Palasia. Rosello. — 62,000 hommes, en outre, étaient rc'*parti8 aana 
les plarcà fortes. 
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(l'iiu site délicieux. Va on apprit que Baliesleros, à la léle 
(l'un corps de 8 à 10,000 hommes, était en position entre 
Taragona et Calalayud. La division Loverdo fut envoyée de 
ce côté-là; elle lenita le lendemain, n'ayant pu se faire 
suivre de son artillerie à cause du mauvais état des roules ^ 

Le 24, le 2^ corps reprit sa marche sur Saragosse, après 
avoir laissé une brigade de la division Loverdo à Tudela. Il 
était essentiel de garder fortement le passage de TEbre. 
D'ailleurs, Tudela est le nœud des grandes routes de Ua- 
(Irid et Saragosse, avec celles de Logrono et de la Navarre. 

Le 25, le général en chef reçut une dépêche par laquelle 
les autorités de Saragosse le priaient d'accélérer la marche 
de ses troupes, afin de maintenir Tordre dans cette grande 
ville, menacée d'une réaction terrible. 

Le 26, nous couchâmes à Alagon. Les habitants nous 
reçurent avec froideur; la pierre de la Constitution était 
encore debout. 

Le 27, nous arrivâmes de bonne heure aux portes de 
Saragosse, où nous attendîmes quoique tenips, afin de pré- 



* Voici la com{K>siti<)n de rétat-major du 2« corps et de la G« division : 

Grnvral en chef : Le comte Molitor. — Aides de camp : Le com- 
mandant Cavalher, le capitaine de Coacpian , les lieutenants de La 
Coste et Junch. — Étaf-rnajor gcnêraJ : Baron de BoreUi, chef d'état- 
major et maréchal de camp ; <le Lai)erriere , sous-chef et lieutenant- 
colonel; de Lii Marre, intendant, odUier d'état-major; ie ccdonel 
Pi)/./o (li Borgo, le commandant de Bnmvilliers, le capitaine de Ve- 
ric^e, I»i.s lieutenints Girot, Chevalier et lA^jçrip. 

(>•* DIVISION. — Lmiten.iiit (/(hn'ral : Le vicomte Pamphile-La- 
croix, [)uis le vicomte «le l^ellejwrt. — Chef d'ciaf-major : Le colonel 
.Juclï'Mvai lie S,ii!U-DiMi s ; 1' co.nnuilant de Menoi , le capitaine 
de Vas-^al-Sineiiil. 1<m lieutenants Bninneau et Marchais. 

.V. B. Ta» 6« corps, fort de 8,051 hommes d'infanterie, de 727 che- 
vaux et dt» 753 hommes d'artillerie et de génie, se compo.s;iit des 
l', 13', '2V' et 3ÎK de ligne, 4«' vi 2(K de cha-îseurs à cheval. 
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parer notre entrée. Des voûtes ruinées, des murs chance- 
lants et percés de créneaux, des maisons portant encore les 
traces des projectiles lancés par les Français, tels furent 
les objets qui frappèrent d'abord notre vue. Ces ruines nous 
rappelèrent l'héroisme de ses habitants. 

Notre entrée se fit avec une grande pompe; les cloches 
étaient à la volée, et les prêtres nous attendaient devant 
rentrée des églises pour bénir nos armes. Mais la popula- 
tion fut moins animée que dans les autres villes : les Gortès 
comptaient beaucoup de partisans à Saragosse. — Chargé du 
commandement de la place, je passais les jours et les nuits 
à chevnl, afin d'empêcher une réaction. Les royalistes, qui 
avaient été opprimés parlosconstitutionnels, voulaient pren- 
dre leur revanche. Je fus assez heureux pour l'empêcher. 

Le 28, nous assistâmes au Te Deum qui fut chanté dans 
l'église de N.-D. de Pilar. Cette solennité fut imposante. 

Le 2* corps avait été destiné d'abord à coopérer au mou- 
vement du 1*' corps sur Madrid, en passant par Guada- 

m 

laxara ; mais Ballesteros s'étant retiré vers le royaume de 
Valence, le général Molitor reçut l'ordre de se mettre en 
communication avec le maréchal Moncey, et de seconder, 
au b:^soin, les opérations de l'armée de la Catalogne. 

Avant de commencer le mouvement, le général Molitor 
disposa les troupes de la Foi (dont l'efTectif augmentait 
chaque jour) do manière à être prévenu à temps dans le 
cas où Ballesteros * se présenterait, et fil pousser des re- 
connaissances dans la direction de Daroca. 

• Don Francisco Ballestoros naquit à Sara^fosse en 1770. Lors de 
l'invasion frant^aisi» de IbO», il commandait une brigade sous les 
ordres de Castanos, et donna des prtnives de talent militaire. Nommé 
lieutenant génénd. il fut ministre de la guerre du Roi en 1816, puis 
exilé ;\ Valladolid ju84]u*nu moment de In révolte de l'île de Léon, 
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I.e l**^ mai, le géoéral Loverdo se réunit k Saragosse; 
le géoéral Pampbile-Lacroix se dirigea , avec ma brigade 
et celle da général Saint-Chamans, sur Fraga, et le général 
d'Arbaud-Jouqnos sur le fort de Monzon, par la sierra 
d'Alcubierra ^ Le jour même de notre arrivée à Fraga, 
nous nous mimes en communication avec le fort de Me- 
quinenza, au confluent de la Segre et de FEbre. Cette pe- 
tite place était occupée depuis longtemps par les royalistes 
qui l'avaient enlevée par surprise. 

Du 9 au 1 4 mai , ma brigade et celle du général Saint- 
Chamans * obligèrent les partis ennemis sortis de Léridt à 
rentrer dans cette place. Nous trouvâmes, dans cette partie 
de FEspagne, de l'indifférence et même de la froideur dans 
la plupart des localités. 

Le 15, la division Lacroix se remit en marche pour se 
porter sur Balaguer et Ccrvera, afin de se mettre en com- 
munication avec le maréchal Moiicey. On laissa des troupes 
pour observer les garnisons de Lérida et du Monzon. 

Arrivés à Balaguer, nous apprîmes par le baron d'Eroles 
l'occupation de Manresn par les trou|)es du général Donna- 
dieu, et la retraite de Mina vers le nord de la Catalogne. 
Dans cet état de choses, le général Molitor se décida à re- 
prendre ses opérations contre Ballesteros, qui se dirigeait 
sur Murvicdro. Ce fort lui était nécessaire pour favoriser 
l'exécution du plan qu'il méditait. 



* Kii Hl t, IK) f^rnilnrmos fran^Mis, qui y avuiont Ht* oubliés loni 
(1(* lu retraite avec deux officiers, un cu)x>ral et un ^rdc d'artillerie, 
y iK>utini'ent pendant quatre mois un siège en n>gle aintrc 3,000 Es- 
[lagnuls. \\ote de l'i-di(eur^) 

* issu d'une ancienne funuUe du Péri^i>rd, le cumtc de Saint-Cba- 
mans avait st^ni av<r distinction dans les nin^^ de l'ancieuno armée, 
notiimnient (*n Flsf^t^nt* et à UM(>xi^. 
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Le 29, nous rentrâmes à Fraga. On éprouva de grandes 
difficultés pour les subsistances dans ce court trajet : le pays 
avait été en partie épuisé par notre premier {Passage, et le 
paiement des fournitures qui nous avaient été faites n'était 
pas encore efTectué. Cette partie du service était toujours 
en souiïrance, et le fournisseur général était trop puissant 
pour être contrôlé 

La division Pamphile-Lacroix souffrit beaucoup de la 
chaleur ; elle ne se mettait en marche qu'à neuf ou dix 
heures du matin. On fit observer au lieutenant général que 
cette manière de voyager ne convenait pas au pays; il ne 
tint aucun compte de cette observation. On supposa que 
^BM Pamphile-Lacroix, qui faisait aussi campagne, ne vou- 
lait rien changer h ses habitudes *. 

A notre arrivée h Fraga , les troupes de Loverdo , qui 
étaient encore dans cette ville, se mirent en marche sur 
Teruel. Le 31 mai, nous suivîmes la même direction, en 
passant par Caspe et Alcaniz. L'esprit des habitants de ces 
denx villes nous parut calme. 

Le 4 juin, nous nous arrêtâmes â Ixar, et, le 10, àTeru^l. 
Ce long trajet à travers un pays âpre et difficile nous fit 
perdre des hommes et des chevaux. La température était 
extrêmement élevée. 

La division Loverdo, qui nous devançait, faisait des mar- 
ches plus fortes encore que les nôtres, afin de secourir 
Murvicdro, assiégé par Ballesteros. 

Le 11, après avoir laissé un gros bataillon pour garder 
Teruel sur l'embranchement des routes de Madrid et de 
Valence, la division se mit en marche sur las Barracos, 



' Le général Pamphile-Lacroix avait fait rexpé<lition de Saint* 
Domingiie. 
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OÙ elle n'arriva qu'à la nuit tombante, à cause des difficultés 
de la route. Son artillerie, sous l'escorte d'un bataillon, 
n'arriva que le lendemain. 

Le 12 juin, les 1'* et 2* brigades prirent la roule de Se- 
gorbe. Nous quittâmes l'Aragon sans regret. Je logeai au 
palais épiscopal. L'aménité des bons prêtres que je tronvai 
dans cette maison m'a laissé des souvenirs qui me seront 
toujours chers. 

Pendant que la division Pamphile-Lacroix s'avançait vers 
Segorbe, le général en chef, à la tête de celle de Loverdo, 
marchait en toute hâte sur Murviedro pour combattre Bal- 
lesteros, dont l'armée était de 12 à 15,000 hommes. Le 
général espagnol , à l'approche de la première brigade de 
Loverdo \ leva brusquement le siège, abandonna son arlil- 
lerie, ses munitions, et se retira sur Valence. Son départ 
fut si précipité, qu'il oublia ou ne voulut pas attendre Tun 
de ses lieutenants qui couvrait le siège de Murviedro. 

Le 26, la division Pamphile-Lacroix entra à Murviedro, 
et le 28 à Valence. Rien n'était plus riche de végétation 
que la plaine que nous parcourûmes pour nous rendre 
dans cette dernière ville. De beaux villages, très-rappro- 
chés les uns des autres, jalonnaient cette admirable route. 

L opinion royaliste nous parut moins vive à Valence qu*à 
Saragosse. On chanta un Te Deum, Le général Semperé, 
qui s'était h\i capitaine génrral de Valence, ne voulut pas 



• Le prenuor soin du général Molitor on livrivanl à Miin'iedro fut de 
féliciter la garnison (pii , forte de 3f)0 hommes , avait résisté à trois 
assauts (les constitutionnels très-nonibnnix. C'est en partie à coups 
de pierre qu'elle avait i*éi)ondu à la fusillade. La garnison a^'ait 
îvnouvelé dans la Sagontc» nioilerne les pnnliges de ranti(iue Sagonto. 
L'on doit conserver le nom du i-ouvei*neur don Joso Spueng, liento 
naiit-(olon<'l. Hr<:o. ('(nnpa'jnr th' iR"-}:]. tnm. 1. pair. lîOl.J 
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y assisler, craignaut de compromettre sa haute dignité en 
cédant le pas au général en chef Molitor. Je dtnai chez 
Semperé ; il avait mis à contribution les negros ^ les plus 
riches pour donner un festin splendide. Il avait huit sen- 
tinelles dans son palais, dont une préposée à la garde de 
rhonneur de la vice-reine : cette dernière pouvait dormir 
tranquillement. 

Le jour de notre arrivée à Valence, le général Pamphile* 
Lacroix reçut l'ordre de se rendre à Bayonne, et d'attendre 
dans cette ville les ordres du ministre de la guerre. Ainsi 
s'évanouirent les espérances de célébrité de son amazone , 
qui , sous le simple habit de secrétaire intime, partageait 
nos fatigues et nos privations. Cette circonstance me donna 
le commandement par intérim de la division ; j'étais le plus 
ancien de grade des maréchaux de camp *. 

Le 1"*' juillet, la division quitta Valence et prit la route 
d'Alcira, dont le général Bonnemains* s'était emparé avec 
sa brigade. On trouva des magasins considérables dans 
celle ville. 

Le lendemain, le général Bonnemains, poursuivant l'en- 
nemi, s'empara de San-Felipe. Cette ville mérite d'oc- 
cuper le second rang dans le royaume de Valence par sa 
belle situation, son étendue et sa population; elle possède 
un hôtel d'invalides qui peut recevoir de 1,000 à 1,200 
hommes. 



* On appelait ainsi les constitutionnels. 

' J'avais pour aide de camp Tun de mes compatriotes , le lieute- 
nant Tatareau, aujourd'hui général, et Tun de nos plus brillants 
officiers d'état-major. 

• Le général vicomte Bonnemains fut nommé lieutenant général en 
cette occasion ; c'était un bon officier , s' étant déjà distingué. Le 
colonel Buchot, du 4<^ léger, fut nommé maréchal de camp. 

Tome H 11 
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Ballesieros , ea se retirant avec son armée « recomman- 
dait aux autorités locales de nous faire bon accueil, et 
particulièrement au général Molitor, qu'il signalait comme 
un galant homme et un militaire distingué. 

Pendant que la retraite de Ballesteros se faisait sur le 
royaume de Murcie , la place de Tortose ouvrit ses portes 
aux soldats de la Foi. Les esprits se calmaient dans le pays 
qui allait servir de base à nos opérations, et une commu- 
nication directe avec MaJrid s'établissait par Cuença. 

La 6* division sous mes ordres arriva, le 4, à Fuente de 
Higuera; le 5, à Villena, dans le royaume de Murcie; 
le 6, à Elda; le 7, à Menovar. Je logeai dans la maison du 
marquis de la Romana. Nous rencontrions chaque jour un 
bon nombre de déserteurs de l'armée de Ballesteros et 
des soldats qui, malgré l'urgence des circonstances, 
avaient reçu des congés de libération, après avoir ac- 
compli le temps de service voulu par la loi. Deux esca- 
drons armés et montés firent leur soumission au roi ab$(h 

Le 8, nous couchâmes à Elche : ses tours mauresques, 
ses forêts de palmiers, les figuiers de barbarie, les ter- 
rasses des maisons , toutes ces choses excitèrent notre 
surprise. Le 9, nous nous rendines à Orihuella : le pays 
continue à présenter le même asp»»cl*. 

La division logea, le 11, à Murcie. Celte ville présente 

* Le 2* cor|>s avait enievé à rennomi, en moins d'une semaine, 
120 pit'iiM de canon i»n bronzi», sa\oir : ù MuniiHlri). 11; à Vâ- 
lena», 73; sur le Ixml do la mt»r, 16; à Alcira, 2 ; à l)«.*nia, !«*; — 
total, 120 piôces. 

• Trois cliff:* n)yali<t<\s a;;issaicnt dans U» royaume de Valence : 
le lieutenant p'uéral Si'inijorê, les généraux ChainlKi et El Boyo. 
L'n autre chef royali&te , le général Suntos-Liidron , s'était |»lacê aous 
len ordres dinvts du comte Molitor. 
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un aspect qui plait au premier coup d'œil ; elle ne possède 
aucun monument remarquable. Deux jours avant notre ar- 
rivée , on voyait encore la pierre de la Constitution entre 
les portraits de Riego et de Quiroga, avec une inscription 
pompeuse en l'bonneur de ces héros. Nous entrâmes à 
Lorca le 17*. 

Ballesteros, en se retirant, avait laissé dans le fort de 
Lorca un bataillon de 500 bommes, composé d'anciens of- 
ficiers et sous-oOiciers et de jeunes soldats (quintos) sous, 
les ordres d'un brigadier : cette troupe était occupée en- 
core à s'approvisionner, lorsque la 1'* brigade de Loverdo 
s'introduisit dans la ville pendant la nuit. Le 19 , à la pointe 
du jour, les voltigeurs du 4* régiment d'infanterie légère 
se présentèrent devant la barrière : la porte était ouverte, 
et le drapeau blanc flottait sur les murailles. A l'approche 
des voltigeurs, les Espagnols firent lever le pont-levis et 
se mirent en défense. La fusillade s'engagea, et on tua 
des hommes de part et d'autre. L'intention de l'ennemi 
était manifeste : il ne voulait pas être pris de force, mais 
capituler. On finit par faire cesser le feu, et le fort fut livré 
aux Français. On fit mousser cette affaire d'une manière 
ridicule. 

La garnison fut envoyée sous escorte à Murcie '. Une 
dame de haut parage appuya une pétition de quelques en- 
ragés royalistes, qui tendait à fusiller ces malheureux. 

* Qnlqie) jours avant la prise da Lorca, le 2« corps se trouva 
tout à coup sans fonds nécessaires pour la solde et la subsistance. 
Tous les officiers, inspirés par le plus pur des dévouements, ver- 
sèrent à la caisse des régiments les sommes personnelles qu'ils 
pouvaient avoir à leur disposition , et assurèrent ainsi le prêt du 
soldat et le maintien de la discipline. (Hugo, Campagne de iSfS 
pag. 312, tom. 1".) (Note de Véditeur.) 

• Ancienne ville arabe très-curieuse, 
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Le général Loverdo chassa ignominieuscmeot la dame et 
les pétitionnaires. 

La 2* division, suivant les traces de la V* , arriva le 23 
àBaza. Pendant ces dernières marches, Ballesteros, re- 
nonçant à défendre les montagnes de Huescar, se retirait 
sur Grenade . 

Il trouva dans cette ville les généraux Zayas et Villa- 
Campa. Il fut convenu, dans un conseil de guerre, que ces 
officiers généraux resteraient à Grenade , que Ballesteros 
se jetterait sur noire droite , et que Torrijos et Chapalon- 
guera opéreraient sur nos derrières. 

Ballesteros commença son mouvement en prenant de 
grandes précautions pour le masquer. Zayas resta à Gre- 
nade. De son c6té, le général Molitor dirigea la brigade 
Ordonnean sur Grenade, et fit des dispositions pour atta- 
quer Ballesteros. 

Le 25 , ma division s'établit sur les hauteurs de Guelajo, 
et celle de Loverdo, avec les dragons, à Moreda et aux 
environs. Une reconnaissance fui poussée ce jour-là par le 
général Bonnemains jusqu'à Guadaihuertuna ; elle donna 
lieu à un combat de cavalerie qui tourna honteusement 
pour les Espagnols ; ils avaient 1,000 à 1,200 chevaux, et 
le général Bonnemains n'en avait que 500. 

Le 26, Ballesteros changea les dispositions qu'il avait 
faites pour la bataille , et s'établit sur les montagnes es- 
carpées qui entourent la vallée de Campillo. Le général 
en chef fit faire divers mouvements à ses deux divisions, 
afin de concentrer ses forces et d'obliger son adversaire à 
combattre. 

Dans la nuit du 27 au 28, je reçus l'ordre de partir à 
trois heures du matin pour me rendre à Monteijar, et me 
porter ensuite sur Campillo de Arenas, en passant par No- 
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▼alejo ^ La division Loverdo reçut l'ordre de se combiner 
avec la 6' division. Le général Domon, avec ses dragons, 
devait soutenir cette dernière division aussitôt qu'elle se- 
rait descendue dans la vallée de Campillo, qui s'étend 
entre le royaume de Grenade et celui de Jaen. 

Celte vallée est formée par deux chaînes de montagnes : 
la Sierra de las Albunuelas, qui regarde Grenade, et la 
Sierra del Castillo (ainsi nommée des raines d'un vieox cbâ- 



* Ordre du 2» corps * 

• All4Mt«}ar.Wf7jdlle«ltll. 

r- Demain 28, le 2» corps attaquera rennemi sur Campillo de Arenai. 
Le ;^néral Loverdo , avec sa division , partira de Monteijar demain 
verâ leâ six heures du matin , et auasitM qu'il verra déboucher la 
division Pelleport , [lour se porter par le cliemin direct sur Campillo 
de Arenas, a(>rès avoir laissé son matériel à la suite de cette division. 
Arrivé à Arenas, et à la hauteur del Cortijo del Zaque, le général Lo- 
venlo s'y arr^ra pour voir arriver la division Pelleport et commtmi- 
quer au tjesoin avec elle. Le général Pelleport, avec sa division, par- 
tira de Guadalhuertuna demain vers trois lieures du matin, de ma- 
nière k arriver à Monteijar avant six heures , et de là se portera , 
par le chemin canonnable , sur Campillo de Arenas , en passant par 
\ovalejo. Arrivé à environ une lieue de Campillo de Arenas, et à la 
liauteur du Cortijo del Zaque , le général Pelleport s'y arrêtera pour 
rea>nnaître la division Loverdo. Cette reconnaissance Daite, les 
deux divisions se dirigeront vers le point d'attaque. La division Lo- 
verdo s'emparera des hauteurs qui dominent Campillo de Aj«nas , 
d'où le général donnera à son attaque la direction qu'il jugera con- 
venable , mais en tâchant toujours de lier ses mouvements avec ceux 
de la division Pelleport. Le général Pelleport, attaquant en mémo 
tem|is , se trouvera sur le flanc de l'ennemi ; il saisira tous les avan- 
tages de sa position pour lui couper la retraite. Le général Doroon, 
avec sa division de dragons, soutiendra les mouvements de la di- 
vision PeUefwrt, et consommera la victoire que l'on doit attendre de 
la valeur des troupes, du talent et du dévouement de MM. les gé- 
néraux. Le général en chef sera avec le général Pelleport. 

" Signé Comte Moutor , général en chef; 

BàToiïDEBonELU.che/d'état-mqfor. • 
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tean bâti par les Maures sur la créle la plus élevée), qui 
regarde Jaen. Le bourg de Campillo de Arenas est situé sur 
la rive droite d'un torrent (le Dormillo] et dans la partie la 
moins étroite de la vallée que le torrent traverse dans toute 
sa longueur, et dont il sort par le Puerto de Arenas, déchi- 
rement profond que ses eaux ont fait à la Sierra del Cas- 
tillo. Les deux chaînes prallèles qui l>ordent la vallée 
sont réunies par une branche de montagnes escarpées qui 
partent du Puerto de Arenas et aboutissent au pied de 
Santa-Coloma, point culminant des Albuouelas. La route 
directe de Grenade à Jaen passe par Campillo, mais cette 
route, impraticable pour les voitures, est peu fréquentée. 
En sortant de Campillo, et jusqu'au moulin de Yelasco, 
situé à une lieue de là , elle se confond même avec le lit du 
Dormillo. Enfin, depuis Campillo jusqu'au Puerto de Arenas, 
la vallée se resserre de plus en plus; elle est en partie com- 
blée par des pics considérables et des mamelons élevés. 

La route de Montcijar , par où l'armée française arrivait 
à l'ennemi, longe les Albunuelas depuis Santa-Coloma 
jusqu'à l'embranchement de la route do Grenade et du 
chemin de Novalejo ; c'est sur cette chaîne de montagnes 
et sur leurs contre-forts que les constitutionnels étaient 
en bataille . leur gauche appuyée sur Santa-Coloma , et leur 
droite sur Novalejo. 

Le 28 juillet, les divisions du 2* corps se mirent en 
marche aux heures prescrites par le général en chef. A 
une petite lieue de Monteijar , la cavalerie de Saint-Charoans 
rencontra une centaine do cavaliers espagnols, qui furent 
chassés. Bientôt après, le général Loverdo fit attaquer 
par la brigade Corsin une colonne ennemie qui gravisatii 
les hauteurs de Santa-Coloma. (^tte aflairo eut le plus 
grand succès , et nous rendit maîtres do las Albunuelas. 
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Pendant ce premier engagement de la division Loverdo 
avec reniierai, le génîîral en chef, à la (été de ma divi- 
sion, suivie do la division de dragons, conlinuailsa marche 
et se dirigeait sur Textrémité droite de la position occupée 
par l'ennemi. 

Arrivé à Tembranchement des chemins, dont Tun conduit 
à Campillo et Tautre à Novalejo, le général en chef laissa 
l'artillerie sous Tescorte de deux balailloos et continua sa 
marche*. 

Le général Saint-Chamans, avec ses deux régiments de 
cavalerie légère, suivit la route de Novalejo , chassa Fen- 
nemi de ce village , pendant que mon infanterie , réduite 
à 7 bataillons, descendait dans la vallée par un sentier 
étroit , afin de gagner Campillo, où elle devait se joindre à 
la brigade de Sainl-Cbaraans. Cette réunion opérée, la 
division attaqua les troupes des Cortès qui couronnaient les 
premières hauteurs qu*on trouve à gauche et devant soi en 
remontant la vallée. Saint-Chamans, avec son régiment 
d*infanlerie légère et sa cavalerie, les poussa sur Cambil. 

Je disposai le 39* de ligne, aGn de soutenir Saint- 
Chamans et de me mettre en rapport avec le général Lo- 
verdo. 

Le général Loverdo , dès qu'il vit déboucher les colonnes 
de ma division , fit attaquer par le 8® régiment d'infan- 
terie légère le pic qui domine le moulin Velasco. L'en- 



* Le combat de Campillo de Arenas fut le plus disputé de la cam- 
I»agne. (Vaulabelle, Histoire des deux Révolutions, tom. 6, 
pag. 4ai.) 

La victoire de Campillo de Arenas porta un coup mortel à la cause 
des constitutionnels. Ce fut une brillante affaire , et le midi de TEs- 
pagnc se trouva bientôt sans défenseurs. ( Victoires et Conquêtes , 
tom. 28, pag. 280. | (Note de Véditeur,) 
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nemi, chassé de celle posilion, nous laissa une centaine 
de prisonniers. 

Après celle affaire , la brigade Bonnemains se mit à la 
poursuile de Tennemi , qui se relirait en toute hâte pour 
gagner la position de Caslillo. Saint-Chamans prit la même 
direction. 

Les troupes engagèrent une vive fusillade avec Tinfan- 
terie espagnole, el la forcèrent à la retraite. L'aspérité du 
terrain , en empêchant l'action de l'arlillerie et de la cava- 
lerie , sauva l'armée ennemie d'un grand désastre ^ 

Pendant que nous combattions à Campillo, le général 
Ordonneau s'emparait de Grenade et chassait Zayas sur 
Malaga , afin d'empêcher ce général de se réunir à Balles* 
teros. 

Les choses étant dans cet état, Ballesteros prit la réso- 
lution de Irailer avec le général Molitor. A cet effet, il en- 
voya , le 29 juillet, un officier au quartier général français. 
Le lendemain, une convention intervint, qui mit fin aui 

* Ma division perdit très-peu de inonde , malf^ré la vivacité de Taf- 
faire. Voici les noms des officiers cpii se si^alèrent au combat de 
Campillo de Arenas , le plus considérable de la camiiagnc : 

Les généraux de Saint-Chamans et Buchet , le colonel Jucherau 
de Saint-Denis , le capitaine Courcenet et le lieutenant Tatarctu . 
mes aides de camp. — 4" de ligne : Le colonel de Castries , les ca- 
pitaines Buisseret d'Ackweiler et Beltramam , le lieutenant de Croy, 
le brii^adicr Piorre-Picrrc , M. do Rouvray, aide-major. — 80" de 
ligne : Lo colom»! de Sounlis; Tessier d«* Marou^, lieutenant- 
colonel ; Del|)Och , capitaine. — ?•/• de ligne : Le colonel Verdior 
• il conduisit son régiment avin; une rare distinction i, le commandant 
Lambert, les capitaines Boissy , Barbier d'Antlienay , les lieutenants 
Branner ot U*jou , les Hous-lieutenants Mouton et de Villavray, les 
ser^çents Vallory et Bal)ouin , le seront-major Bertrand , le caporal 
Dupuy , les vcïltif^nirs Penlriau et Huanl. — Sîh de ligne : Le com- 
mandant Devaux , lei capitaines Ctiarron et Galletter. — Etat-major 
des brigades : Le capitaine d'Alvuget. 
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hostilités entre le 2' corps d*armée et les troupes de Bal- 
lesleros*. 

Cette convention enleva aux Certes un de leurs corps 
d'armée, celui sur lequel elles comptaient le plus, et 
permit aux troupes françaises, déjà réunies sous Cadix, 
de poursuivre, sans crainte d'être inquiétées, l'attaque 
d'une place à la prise de laquelle était attachée la déli- 
vrance du Roi. 

Le 29, le général en chef fit son entrée à Grenade, à la 
tête de ma division et des dragons. Le général de Loverdo 
resta encore ù Campillo et aux environs*. 

Les gouverneurs des places qui se trouvaient sous la dé- 
pendance de Ballesteros ne voulurent pas faire leur sou- 
mission à la régence établie à Madrid, ni ouvrir leurs 
portes à l'armée française'. 

Le prince généralissime, satisfait du résultat obtenu 
par le 2"" cor|)s, accorda les récompenses qui lui furent 
demandées par le général en chef. Â cette occasion , je fus 
nommé lieutenant général. 

• Par cotte convention 8i:ni<^ le t août 1823 , le général Ballesteros 
ix'connais8ait la régence établie à Madrid pendant Tabsence du Roi, 
et s'en^geait à suspend n* toutes les hostilités. 

' Le succès de la bataille de Campillo de Arenas » où (ilus de 
18,000 hommes furent eni^aj^, (»t où les ^néraux en chef dirigè- 
rent eux-mêmes toutes les manœuvres, est dû, comme on peut 
s'en convaincre en com|mrant Fonln' de bataille donné la veille avec 
les mouvements de la jouméi» , à la stricte exécution des disposi- 
tions pris(*H |»ar le comte Molitor. Cette obsen'ation, qu*on a rare- 
ment TiKTasion de faire ù la guerre , est à la fois l'éloge des talents 
du g('*néral en chef et de l'habile intelligence^ de ses lieutenants. 
• Abel Hr(io, Campigne de I8i,i, tom. 1, i>ag. 340.) 

* ÏÂ^ |)lace8, aux gouverneurs des<]uelles le général Ballesteros 
donna l'ordre cle recomiaitrc la K^gence , furent celles de Carthagène, 
d'Ahcante, de Pamiielune, de Saint-Sébastien, de Peniscola, de 
las IVnas de San-Pedro, de Monzon et de Venasque. 
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Nous élions à Grenade depuis une quinzaine de jours , 
lorsque le général en chef reçut Tordre d'envoyer six ba* 
taillons avec le général Ordonneau* devanl Cadix. Ce dé- 
tachemcnl rendit la force numérique du 2' corps plas 
faible que celui de l'armée de Ballesteros. Bien que le gé- 
néral en chef eût une confiance entière dans le caractère de 
ce général, il prit des précautions pour surveiller ses 
mouvements, de concert avec le général de Latour- 
Foissac', envoyé par le prince généralissime dans la pro- 
vince de Cordoue. La présence de Riego à Malaga et celle 
de Torrijos à Carthagène augmentaient les difficultés de 
notre position. 

Dans cet état de choses, le général vicomte Bonnemaios 
reçut Tordre de se porter sur le littoral , aGn de ramasser 
les dépAts de recrutement qui s'y trouvaient, et de fermer 
à Riego la route de Carthagène. Le général Loverdo s'éta- 
blit, avec i bataillons et 2 régiments de cavalerie , & 
Antequerra, d'où il couvrait le pays de Ronda et les can- 
tonnements de Ballesteros. Commandant la réserve, je ne 
bougeai pas de Grenade. 

La garnison d'Âlmeira se rendit au général Bonnemains ; 
300 hommes capitulèrent en ruse campagne , et plusieurs 
cadres do bataillons stationnés entre Malaga et Carthagène 
firent leur soumission. 

Le 4 septembre, le général Bonnemains atteignit Motril, 

' U» ;;<>néral Onlonncau avait servi on Espagne en 1811 , où il 
s'était ciistiniruô aux combats de Villafrancaetd'Oi'dal. 

• Oflicier j^^néral capable , le vicomte de Latour-Foissac était 
fils du {général do ce nom qui s était distingue dans la cami>a{pie de 
I7ÎH), et qui fut mis au ban «le l'armée le 5 thermidor an VIII pour 
nvoir vendu ManUnie, ncfe UU'tjal cf tt/ra unique, c-ommc Ta depuis 
n'connu rEmjicrtMu* lui-même, rendant enlin justice à la mém<»Î!Xî 
ilu digne général Foissuc-Latour. (Mémorial de Sain te-Hc Une ^J 
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oA le général de Loverdo s'approcha de Malaga; mais 
Riego, prévenu de ces mouvements, avait déjà quitté cette 
ville avec 4,000 hommes de tontes armes , et se portait 
sur Velez-Malaga. Le général Saint-Gbamans se mil à sa 
poursuite , et Loverdo prit possession de Malaga. 

Riego, battu à Vclez-Malaga , prit la route de Cartha- 
gène. Â l'approche de Bonnemains, qui arrivait de Motril, 
il changea de direction et se jeta dans les AIpujaras, 
marchant jour et nuit ; il se montra dans la plaine de Gre- 
nade, entre Loja et Santa-Fé. Dans cette position, il ne 
lui restait d'autre parti à prendre que de se porter sur les 
cantonnements de Ballesteros, d'arrêter ce général, et de 
se mettre à la tête de son armée ; mais Ballesteros se te* 
nait sur ses gardes. 

RiegoS n'ayant pas réussi à soulever l'armée constitu- 
tionnelle contre son général, se retira sur Jaen , et 6t des 
dispositions pour s'y défendre. Le 13 septembre, il fut 
attaqué par les généraux Bonnemains et Buchet , qui le 
chassèrent, lui tuèrent beaucoup de monde, et le mirent 
en déroute. Riego se retira sur Alcala~la-Real, d'où il fut 
encore chassé. 

Les débris de cette troupe furent détruits ou dispersés 
par le général de Latour-Foissac. Riego, pris dans sa fuite, 
fut mis en jugement et périt sur l'échafaud. 

Après la délivrance du Roi , j'obtins l'autorisatio.) de 
rentrer en France; j'étais malade depuis deux mois. Je fus 
nommé chevalier de l'ordre de Saint-Ferdinand 4* classe. 

Ainsi se termina pour moi cette guerre d'Espagne, que 



' Raphaël del Riego était né en 1768 dans les Asturies ; son père 
était gentilhomme. D joua un rôle très-important dans la révolution 
cf'paimole, et périt sur l'échafaud le 7 novembre 1823, 
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rOpposilion appela une promenade à travers les monla^ 
gncs et les constilutionnets espagnols , et qui ne devait 
avoir d'autres résultais pour la France que le triste ré- 
tablissement monstrueux d'un roi absolu sur son trône. 
I/Opposilion, égarée comme toujours par l'esprit de parli, 
n'entrevit pas alors les conséquences heureuses qui deTaient 
forcément découler pour la France de cette campagne; 
elle ne vit pas ou ne voulut pas voir que nous venions de 
prouver à l'Kurope que l'armée française était réorganisée, 
et de montrer une fois de plus encore notre vitalité et noire 
merveilleuse faculté de résurrection militaire. 

F/on pourrait discuter ici la grave question de rinter- 
vent ion armée dans les affaires des nations étrangères ; 
de telles discussions ne peuvent me convenir. Je me bor- 
nerai, toutefois, à constater que Tintervention française 
avait été demandée par le paj/s légal. 

Parlant de l'expédition française, l'illustre (lanning dit 
en plein Parlement que jamais armée n'avait fait si peu 
de mal et n'en avait empêché tant. Cette parole, dans 
une bouche aussi peu suspecte , légitime , à mes yeux , le 
but de l'expédition française plus que tous les raîsoo- 
nements*. 



• I-a (piostiun 'lo la yucrn* di* l«i'< n'ost pas uni» question de stra- 
t(>i!i(* ; Ci^t iino (piostion toute S(K'i:ilf\ Utwiv iioUtu|iip. Lp Uns qui 
a n-t(Miii i'Kspa:;m* et qui u Hivorisé «*t n\n*rù son monvoment nHro* 
;:ra<K', «pii l'a nnh'i* à n'fnuhT Ir turnMit (imtn» k'ipu*! dlo se débat- 
tait impuissante*. c'vM \r ln'.is «le la France... C*(*st avec les stig- 
niat*'^ (1<* la liont«> rpTim veut adii^sser It* souvenir de 1823 ii la |nis- 
tt-rite; (-•■ hin:;a:;«* tlr-^ passitin^ violiMitiM rt de Tesprït de parti n'est 
avoui* ni ftar la justice . ni par la \i>rite.. .. 

.... Kn ni:itièiv d'himneur, drfendiv n'edt |ius Heuleinent un droit 
ot une faillite; c'est lunlexnir. iM VKTl<iN\r. Essai fiistonqMe 
la B/ndutinn iVKsihi*jiic, IntHMlnctitm. i (Xote de l'éditeur. J 
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Je trouvai de la boone volonté et de la flexibilité dans les 
troupes. Elles furent exercées aux grandes manœuvres, 
aux fortiGcations passagères, aux reconnaissances , enCn à 
tout ce qui se pratique en campagne. Les maréchaux de 
camp Danrémont et Zœpflel me secondèrent parfaitement. 

Le ministre de la guerre, dans son inspection des fron- 
tières des Pyrénées , passa trois jours à Bayonne pour voir 
les troupes, et juger par lui-même du degré d'instruction 
auquel elles étaient parvenues. Il fut très-satisfait de sou 
inspection. Le maréchal duc de Bellune eut la bonté de le 
témoigner au commandant comte du Rocheret , qui m'écrivit 
le 18 novembre 182o : « Il parait que le camp de Bayonne 
» a eu un grand succès, fat su par le maréchal Molitor 
» que le ministre était extrêmement content^ et qu'il en 
» avait beaucoup parlé, à son retour y au Roi et à 
» Monsieur. » 

Le camp étant levé et les troupes rentrées en garnison, 
je fus appelé à Paris pour faire partie d'une commission 
chargée d'apporter quelques changements à l'ordonnance 
du P' août 1791 , pour le maintien de laquelle je m'étais 
prononcé; on voulait m*opposer le général comte d'Alton*, 
qui demandait une révision. Cette commission se composait 
des lieutenants généraux comte Curial, comte d'Alton, 
vicomte Vasserot, vicomte de Saint-Hilaire, comte de 
Danrémont, baron Balthazar d'Arcy, du commandant 
comte du Rocheret et du commandant de Beauvilliers. 

Dans les premiers jours de janvier, on me fit entrer dans 
une autre commission qui devjit proposer des modifications 
au règlement relatif à l'administration et à la comptabilité 

' Très-connu pnr une énergique défense de la place d'Erfurt en 
1813; ttVst L>oaucoup occupé, sous la lU^âtaumtion , de Torganisa- 
lion de TaiTTiéo et d'inspections j;c>nérales. 
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(le rhabillement des troupes, de manière à faciliter le con- 
trôle des intendants militaires et des inspecteurs généraux. 

La commission des manœuvres, dans sa première séance, 
contrairement à mon opinion , décida que l'ordonnance du 
1*' août 1791 serait révisée en entier. La plupart de mes 
collègues voulurent y introduire les manœuvres que, dans 
certaines circonstances de guerre, ils avaient fait exécuter 
aux troupes placées sous leurs ordres. Je répondais à cela 
que l'ordonnance était une grammaire, et que, bien com- 
prise , elle sudisait à tous les cas et à tous les besoins. Je 
citai les exemples suivants pour motiver mon opinion : 

1® Napoléon demandait à un officier de sa garde, qui avait 
la réputation d'être le meilleur manœuvrier de son régi- 
ment, comment il ferait combattre une colonne serrée entre 
deux fossés infranchissables et prise en queue par l'en- 
nemi? 

L'officier, ne trouvant dans lordonnance aucune ma- 
nœuvre applicable à ce cas , balbutia. Napoléon lui dit : 
« Monsieur, faites demi-tour à droite, faites feu, et 
» marchez ensuite sur l'ennemi. Ces moyens se trouvent 
» dans lordonnance. » 

2® Â la première bataille contre les Mamelouks, Napo- 
léon donna l'ordre de ne former qu'un carré par division , 
sur six hommes de hauteur et à centre vide, et d'échelonner 
ensuite ces carrés de manière à ce qu'ils se protégeassent 
mutuellement. Rien dans l'ordonnance n'indiquait cette 
disposition ; néanmoins elle fut comprise et exécutée par- 
faitement, parce que les troupes avaient appris à marcher 
en avant, en arrière et de Oanc, à se mouvoir en colonne 
et en bataille, et à passer d'un ordre à un autre. Ces exem* 
pies ne convertirent personne. 

Le 15 juin, la commission se rendit an camp de Saint- 
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Orner, où se trouvaient déjà les troapes. Elles formaient 
deux divisions, chacune de quatre régiments. La commis- 
sion devait suivre toutes les parties de Tinstniction, et faire 
tous les essais qu'elle jugerait convenables. 

Nos journées étaient entièrement remplies; nous mon- 
tions à cheval à cinq heures du matin, et noas ne rentrions 
en ville qu'à onze heures. A une heure après midi, la conn* 
missiou se réunissait. Ses séances se prolongeaient jusqu'à 
cinq heures; les discussions étaient animées. Tétais le c/oi- 
sique de cette réunion , et le général d'Alton le romantique. 
Le jour de Saint-Charles, je fus nommé grand officier de 

' la Légion-d'IIonncur. Il fut fortement question de moi vers 
cette époque pour le ministère de la guerre ; j'eus l'air de 
ne pas comprendre, htre ministre de l'administration de 
la guerre m'eût beaucoup convenu , mais accepter un por* 
tefeuille pour devenir un homme politique et aborder la 
tribune ne pouvait m'aller. Le premier avocat inconnu, 
parlant militaire comme une vieille giberne réformée, 
m'aurait cloué sur mon banc , et je serais sorti un beau jonr 
du miiiislère, abandonné forcément par le Roi, dont je 
n'aurais pu défendre le système politique, et par moi- 
même, dont je n'aurais pu soutenir les idées. Les gou- 

f vern(*nicn(s re|)réscntatifs devraient avoir des hommes 
spéciaux à la tète dos départements ministériels , et des 
discoureurs politiques pour les défendre dans les Chambres : 
cela se pratiquait, d'ailleurs \ sous l'Empire. 



* Lit fuinillr il II uvnéi'iil a ix^tnmvô dans S4*s {Kipii-i^s Uiu* k*ttrc ilu 
(-oimnanilant coinU* ilu Ko(-lu'n*t. ilii 'J{) ncttibn* \f^*2'ô, »c tomiinant 
RÏnsi : •• />* f/rnrral *lr Cnui rruf quiftrr l*' minisirrv, Wms seriez 
" tin tjniif du /hntphitt, t't Ir mini.strr tirtuvl n'aurait iHts iïvhnynt' 
M inrut jHnir nuts ; il x'n/frf mt'mt à cous aider dr sfs n»/*J»'*/jr. - 
'Soif df Vt'diir ir. 
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» 

Comme l'année précédente, la commission se rendit, en 
1827, au camp de Saint-Omer pour y continuer ses tra- 
vaux. 

Les troupes présentaient un effectirde 18,000 hommes: 
c'était un corps d'armée d'élite, ayant les armes accessoires 
dans une proportion convenable. 

Le 10 septembre, le Roi 6t son entrée à Saint-Omer. 
Pendant le séjour de S. M. en ville, l'étiquette du ch4« 
teau fut remplacée par celle d'un quartier royal, tout aussi 
respectueuse et moins gênante pour tous que la pre- 
mière. 

Le 1 1 , dimanche, le Roi se rendit au camp, où tout était 
préparé pour la prise, de vive force, de deux demi-lunes 
du fort élevé par la troupe. Cet épisode, le plus intéressant 
du siège par le grand nombre des feux qui se combattaient 
et la variété des dispositions d'attaque et de défense, s'exé- 
cuta avec un ensemble et un à-propos parfaits. Il n'y man- 
quait que le sifflement des balles et des boulets, ce qui est 
bien quelque chose. 

Le Roi entendit la messe au camp. A cet effet, on avait 
dressé un autel sur un tertre de gazon. Use plaça devant son 
prie-Dieu, ayant le Dauphin à sa gauche, et le prince royal 
des Pays-Bas à sa droite. Celui-ci , quoique protestant, fut 
d'un recueillement catholique pendant cette cérémonie re- 
ligieuse. Trois grosses colonnes d'infanterie et une de cava- 
lerie formaient le carré au milieu duquel se trouvait l'autel. 
En dehors des troupes, on voyait les populations de Sainl- 
Omer et des environs. L'éclat des armes, un temps ma- 
gnifique , tout concourut ù rendre ce spectacle imposant. 
J'en éprouvai une vive émotion. 

Après la messe, Charles X me fit l'honneur de me 
passer le cordon rouge de Saint-Louis, qui était alors 

To«i II. i% 
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très-envié, et dénotait, de la part du Roi, une grande con- 
fiance ^ 

Le 12, le Roi entendit la messe à Tëglise de Notre-Dame, 
où il fut reçu et complimenté par Monseigneur d'Arras. Ce 
pauvre évèque était médiocrement traité au quartier royal. 
On n'avait pas oublié encore sa présence au Champ-de- 
Mai. A dîner, il se plaça à côté de moi, et je fus le seul 
à lui adresser la parole. 

Le 1 3 , les troupes exécutèrent de grandes manœuvres 
en présence du Roi. Tout se fit avec une entente parfaite. 

Le lieutenant général comte Yalée, qui s'était rendu au 
camp avec trois batteries montées, fit apprécier les avan- 
tages du nouveau système de l'artillerie de campagne par 
la facilité et la promptitude avec laquelle il manœuvra sur 



* L'Ordre de Saint-Louis fut institué en avril 1006 par Louis XIV, 
et modifié en 1779 par Louis XVI. Le ruban était ponocau moiré , 
et la marque de l'Ordre ime croix à huit pointes pommetées, émailMe 
de blanc, bordée d'or. Dans chaque angle, imc fleur de lys de même, 
et au milieu , l'image de saint Louis , cuirassé d'or , couvert de aon 
manteau royal, tenant de la main droite une couronne de laurier, et 
de la gauche une couronne d'épines ; le fond du médaillon était rouge, 
et parsemé des clous de la Passion. — Légende : iMdaoiau tnagtmi 
institua 1090. — Au revers , la décoration présentait un médaillon 
de gueules à une é|x>e flamboyante, la pointe passée dans une cou- 
ronne de laurier, liée de récliariic blanche. — De\'ise : Beliicœ vir- 
tutù prcBtnium. — Grades de l'Ordre : Chevaliers, oommandeuie, 
grands-croix. — Nombre des titulaires : Chevaliers, iUimiié; com- 
mandeurs, cent vifif/t ; grands-croix, quarante, — L'Ordre éCaii 
essentiellcnu'nt militairi', et il tram^inettait la noblesse. 

Nul ne iMKivunt obtenir la cmix de Saint-Louis s'il n'était catho- 
lique, Louis XV institua, le 10 mars 1710, l'Ordre du Mirite mili^ 
taire , destiné ù rêcomiK'UsiT les services dc*s oUiciers protestants. 
Le ruban, d'abonl bleu, de TOnln» du Mérite fut changé, le 2b no- 
vembre lbl4 , en un ruban semblable à a*lui de l'Ordre de Saint- 
Louis. (Note de i'iditeur.J 
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des terrains très-accidentés et conpés de ravilis tirès-pro- 
fonds. 

Le 14, le Roi se rendit à Dunkerqae; il ne rentra à 
Saint-Oroer qu*à sept heures du soir. 

Le 15, grandes manœuvres an camp. Après dtner, le Roi 
distribua des décorations. 

Le 16, le Roi continua son voyage; les troupes et les 
populations se trouvèrent sur son passage, et le saluèrent 
encore par de vives acclamations. 

La commission ne rentra qu'après la levée du camp, qui 
eut lieu le 15 octobre. Ses travaux cessèrent pendant les 
mois de novembre et décembre. 

Le 17 février 1828, le Roi créa le conseil supérieur de 
la guerre, composé du ministre de la gnerre, de trois ma^ 
réchaux de France et de douze lieutenants généraux, sous 
la présidence de M. le Dauphin. 

Deux intendants militaires furent attachés au conseil 
avec voix consultative, et un maréchal de camp remplit les 
fonctions de secrétaire. 

Par décision royale, en date du 6 mars 1828, le conseil 
supérieur de la guerre fut appelé à commencer ses travaux 
par la discussion de différents projets d'amélioration, dont 
pouvaient être susceptibles les ordonnances ci-après : 

4® Les ordonnances des 10 décembre 1826 et 6 mai 1827 
sur le corps royal d'état-major, et ceUe^du 1^ décembre 
sur le cadre des officiers généraux ; 

2'' Celles des 18 septembre 1822 et 26 décembre 1827 
sur l'intendance militaire; 

S"* Celle du 26 mars 1826 sur les corps des ingénieurs 
géographes ; 

4*» Celle du 27 février 1825 sur l'organisation de la ca- 
valerie, de l'infanterie et de l'artillerie; 
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5^ Celles des 29 septembre et 27 novembre 1824 sur le 
corps royal da génie ; 

6^ Celle sar le train d'artillerie ; 

7® Enfin sur les modifications possibles à faire aux lois 
des 10 mars 1818 et 9 juin 1824 sur le recrutement de 
Tarmée. 

Voici les noms des personnes appelées à ce conseil : Le 
duc de Bellune, le duc de Raguse et le comte Molitor, ma- 
réchaux de France; le comte Reille, le vicomte Rogniat, 
le comte Valée, le comte de fiordessoule, le comte Ruty, 
le comte de Girardin, le comte de Bourmont, le vicomte 
de Préval , le vicomte Dode de la Brunerie , le comte de 
Loverdo, le vicomte de Pelleport, le comte d'Ambrugeac, 
lieutenants généraux ; le baron Dennié, le baron Regnault, 
intendants ; le comte Gentil Saint-Alphonse , maréchal de 
camp. 

Quelques mots sur les services des membres du conseil. 

La carrière si glorieuse des maréchaux Victor de Bellune, 
Marmont et Molitor est trop connue par tous pour qu'il soit 
nécessaire de la retracer ; citer leur nom, c'est rappeler les 
hauts faits de guerre de la France de 1 793 à 1 823. Le comte 
Reille, gendre de Masséna, depuis maréchal de France par 
une juste nomination due à d'éclatants services, et non à 
une faveur de cour ou à une concession politique, éttil 
l'un des grands divisionnaires destinés, sous l'Empire, 
à devenir maréchaux. J'en dirai autant de mon ami le 
lieutenant général Valée, également promu plus tard à la 
dignité de maréchal. Los vicomtes Ruty et Rogniat, officiers 
généraux d'artillerie et du génie, jouissaient dans l'armée 
d'une haute considération due à de réels services; ils étaient 
à la tête de leurs armes. Le vicomte Dode de la Brunerie, 
devenu depuis maréchal à l'occasion des fortifications de 
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Paris, était un homme spécial et de grand mérite. Le comte 
de Loverdo, militaire aussi instruit que brave, avait fourni 
une très-brillante carrière. Le vicomte de Préval s'était fait 
un nom par ses écrits : c'é.tait un officier général d'état- 
major et de ministère. Le comte d'Ambrugeac, le comte de 
Girardin et le vicomte de Bordessoule avaient très-bien servi. 
Le comte de Bourmont n'était , malheureusement pour lui , 
connu que par sa déplorable conduite pendant les Cent 
Jours. Les barons Dennié et Regnault étaient des intendants 
fort capables; le général comte Gentil Saint-Alphonse, un 
officier général très-distingué. 

Ce conseil devait examiner, sur le renvoi qui lui en serait 
fait par ordre du Roi, les lois et ordonnances en vigueur 
sur l'organisation des troupes , la législation , l'administra- 
tion de l'armée, à l'efTet d'indiquer successivement les 
améliorations dont elles pouvaient être susceptibles. 

Le 4 mars, le conseil supérieur se réunit, au palais des 
Tuileries, pour arrêter un projet de règlement relatif à la 
tenue de ses séances et à la division du travail. Le conseil 
se divisa en trois comités : le comité d'infanterie, dont firent 
partie le maréchal duc de Bellune, président; les lieute- 
nants généraux comte Reille, comte de Bourmont, comte 
de Loverdo, vicomte de Pelleport, comte d'Ambrugeac, l'in- 
tendant militaire baron Dennié; — le comité de cavalerie, 
dont firent partie le maréchal duc de Raguse, président; 
les lieutenants généraux comte Bordessoule, vicomte de 
Préval , comte de Girardin , le maréchal de camp comte 
Gentil de Saint-Alphonse, l'intendant baron Regnault; — 
le comité de l'artillerie et du génie, dont firent partie le ma- 
réchal comte Molitor, président ; les lieutenants généraux 
vicomte Rogniat, comte Valée, comte Ruty, vicomte Dode 
de la Brunerie. 
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Quelque temps après, je fus nommé rapporteur des pro- 
jets d'ordonnance 5ur le service intérieur; le comte de 
Loverdo, rapporteur des projets sur le service des places, 
et le général de Pré val, rapporteur des projets pour le ser^^ 
vice en campagne. 

Dans la séance suivante , le règlement fut adopté , et oa 
forma les commissions d'infanlcrie. de cavalerie, d'artillerie, 
du génie, des états-majors et de Finten'lance militaire. 

Ces commissions furent chargées de présenter un plan 
d'organisation qui, sans dépasser les limites du budget 
arrêté pour 1828, procurerait les moyens de donner, en 
temps de paix, l'instruction pratique à la totalité des hommes 
appelés au service. 

Dans la séance suivante, il fut décidé en principe, après 
de grands débats, que l'effectif de guerre serait porté à 
400,000 hommes de toutes armes, et que la commission 
d'infanterie, dont j'étais un des rapporteurs, rechercherait 
les produits nets du recrutement pendant huit ans. Ce tra- 
vail était nécessaire avant de faire la répartition de ces 
produits entre toutes les armes et l'administration. 

Les situations fournies par le ministère de la guerre, 
en défalquant les non-valeurs, donnèrent, au 31 décembre 
de la première année, 51,000 hommes; et en ajoutant au 
produit de la loi les engagés volontaires et les rengagés, 
on trouva 56,000 soldats. Ainsi, le total général, dansis 
période de huit années, était de i48,000 hommes; mais il 
fallait encore défalquer de ce nombre les pertes succes- 
sives des classes pendant sept années, soit sous les dra- 
peaux , soit «^ la réserve. La commission d'infanterie dé-^ 
montra ensuite, en prenant une moyenne sur dix ans, 
que le chiffre de 418,000 serait réduit à celui de 380,000. 
Le travail , après avoir été soumis aux intendants militaires 
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et aux bureaux du ministère de la guerre , fut approuvé 
par le conseiP. 

Dans cet état de choses , on proposa une modiGcation 
aux lois de recrutement, pour porter à 70,000 au lieu de 
60,000 le contingent annuel. Le ministère de la guerre 
refusa de présenter son projet de loi à cet égard. Il fut dé^ 
cidé alors que l'effectif des régiments suisses sur pied de 
paix ne serait point changé ; qu'il serait porté à 20,000 sur 
pied de guerre, afln de compléter les 400,000 hommes 
demandés par le conseil. Cela étant convenu ainsi , à dé- 
faut d'autre moyen, on s'occupa de faire la répartition 
entre toutes les armes. 

Elle souleva de longues discussions dans le conseil. Les 
armes spéciales demandèrent une part plus considérable 
que celle qui leur avait été assignée. L'administration, qui 
voulait s'organiser militairement, se plaignait aussi. On 
aurait pu éviter ces difficultés en prenant pour base la 
force à donner à l'infanterie, qui, dans une armée bien 
constituée , est l'arme principale , non seulement par son 
effectif, mais encore par son importance, et donner aux 
armes accessoires et à l'administration un effectif relatif, 
conforme aux principes d'organisation générale sanctionnés 
par une longue expérience et adoptés par tous les Ëtatsde 
l'Europe , à l'exception de la Russie. En suivant ce système, 
la cavalerie aurait obtenu une part égale au cinquième de 
rinfanterie en hommes, et un sixième en chevaux. 



' La famille du général a entre les mains quelques documents re- 
latifs aux travaux du conseil supérieur de la guerre , notamment des 
pmjets sur l'organisation de l'infanterie. Ces pièces sont trop volu- 
mineuses pour être insérées dans ces Souvenirs. Si la famille ne se 
décide pas à les publier, elles seront déposées au dépét de la guerre 
IKDur y être conservées. (Noie de l'éditeur.) 
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Après quelques concessions faites aux armes spéciales , 
on fit la répartition, et chaque commission s'occupa de l'or- 
ganisation des régiments, bataillons, escadrons, batteries 
et compagnies, de manière à recevoir sous les drapeaux, 
chaque année , tous les produits du recrutement , à les 
instruire et à les renvoyer successivement chez evx, k 
l'exception des engagés volontaires et rengagés, pour 
former la réserve. Il fut bien entendu qu'on ne dépasserai! 
pas les limites du budget , et que les cadres de paix suffi- 
raient à l'efTectif de guerre. Ces conditions rendirent le 
problème insoluble , comme il fut démontré plus tard. 

La commission de l'infanterie , après avoir supprimé les 
emplois inutiles, proposa un projet qui avait pour résultai 
de conserver quatre classes seulement, les plus jeunes, sous 
les drapeaux, et de former la réserve avec les quatre 
classes les plus anciennes ; mais, dans cette hypothèse, elle 
dépassait l'allocation affectée à l'entretien de l'infanterie. 

Les projets d'organisation des armes spéciales portaient 
six classes sous les drapeaux et deux en réserve. La dé- 
pense , par suite de cet effectif du pied de paix , dépassait 
aussi les allocations qui lui étaient attribuées dans le budget. 
L'administration demanda plusieurs bataillons pour enca- 
drer ses riz-pain-sel ; elle se posait comme une arme : on 
se moqua de ses prétentions. 

Le temps de service sous les drapeaux devant être le 
même pour toutes les armes , il fut décidé , après plusieurs 
séances, qu'il serait porté à cinq ans. Par suite de cette 
résolution , on se remit ù l'œuvre pour se plier à cette con- 
dition. 

Le nouveau travail des commissions fut présenté dans les 
premiers jours de juin. Toutes déclarèrent qu'elles ne pou- 
vaient faire entrer tous les produits du recrutement sans 
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augmenter considérablement les dépenses. Le conseil dé- 
cida que la réserve se composerait , dans chaque arme , des 
hommes instruits appartenant aux 6*, 7* et 8* classes, et 
de la portion de toutes les classes qui n*auraient pas passé 
sous les drapeaux. On se remit encore au travail. Bientôt 
après, l'organisation de tous les corps de l'armée fut ar- 
rêtée provisoirement. 

Vint ensuite l'organisation de la garde royale; on ne 
pouvait guère se dispenser de l'examiner, car l'entretien 
de ce corps d'élite Ggurait dans le budget de l'armée. Les 
membres du conseil supérieur qui avaient uo commao* 
dément dans la garde la défendirent avec chaleur ; néan- 
moins le conseil supérieur proposa des modifications es- 
sentielles sur sa force, sur son recrutement, sur ses pri- 
vilèges et ses prestations. Les discussions qui eurent lieu 
à cette occasion eurent du retentissement au château, bien 
que M. le Dauphin ne- mit aucun obstacle aux vœux ex- 
primés par le conseil. 

Le 15 août , nous primes vacances. Nous fûmes rappelés 
le 1*^ novembre. Pendant les deux derniers mois de cette 
année , le ministre nous présenta successivement des pro- 
jets d'ordonnance sur l'état-major général, sur le corps 
royal de l'état-major , sur l'intendance militaire, sur l'état- 
major des places , et enfin sur tous les officiers sans troupe. 
Il nous recommanda de nous rapprocher du Consulat autant 
qu'il serait possible, et nous rappela ce grand principe 
d'organisation : qu'il ny a pas d'officier sans emploi. Ce 
travail fut divisé entre toutes les commissions ; elles se 
réuniront doux fois par semaine. 

Dans les premiers jours de 1829, le conseil supérieur 
eut h s'occuper de l'otat-major général. D'après son opi- 
nion, l'état-major devait être divisé en deux catégories : 
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activité avec ou sans fonctions, et non-actiyité. Le nombre 
des officiers généraux devait être limité dans l'une comme 
dans l'autre classe. Dans la première, on donnait les ap- 
pointements du grade avec les accessoires pour ceux qui 
seraient employés ; dans la seconde, on donnait les quatre 
cinquièmes des appointements du grade. Il fut décidé aussi 
qu'on ne passerait d'une classe à une autre qu'en vertu 
d'une ordonnance royale. 

n fut reconnu , en outre , que le grade appartenait à 
l'officier , et qu'il ne pouvait en être dépouillé que par un 
jugement , mais que l'emploi appartenait au Roi. Voici les 
conclusions du rapport : 1 00 lieutenants généraux , 200 
maréchaux de camp. De plus , le conseil proposait au Roi 
de rendre une ordonnance pour déclarer qu'en cas de 
guerre, il serait créé un nouveau grade dans le cadre d'état- 
major , celui de général. Les officiers généraux investis de 
ce grade devaient avoir le pas sur les lieutenants géné- 
raux , et exercer le commandement d'une armée on d'an 
corps d'armée. Nous voulions, par ce moyen, éviter les 
conflits regrettables qui arrivent si souvent à la guerre 
entre les officiers généraux du même grade dont l'un est 
chargé d'un commandement en chef. 

Quant au corps royal de l'état-major , le conseil supé- 
rieur fut d'avis de diminuer le nombre des aides de camp 
et des officiers attachés aux divisions territoriales, de 
mettre quelques officiers d'élite à la disposition du ministre 
des relations extérieures, et de placer les jeunes gens soi^ 
tant de TËcole d'application dans les troupes, en leur don- 
nant un emploi de leur grade , sauf à les rappeler au fur 
et à mesure des besoins. 

Une ordonnance d'organisation pour l'intendance mili- 
taire fut proposée par le conseil ; elle supprimait les élèves, 
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recrutait ce corps parmi les officiers de l'armée , eo dimi- 
nuail le cadre en temps de paix \ 

Après avoir apporté une réforme sévère sur les officiers 
sans troupe , le conseil supérieur s'occupa de l'organisa* 
tion des bataillons coloniaux et de leur recrutement, 
puis des compagnies de discipline. 

On revint ensuite à l'organisation de la ligne et de la 
garde, aûn de leur appliquer les économies proposées sur 



* J*ai gardé dans mes pq)ier8 un état de situation physique d'un 
régiment d'infanterie au complet de 2,010 hommes , en admettant 
qu'il soit pris parmi œux qui sont les mieux partagés sous le rap* 
port des bonnes constitutions. 

Voici cet état; il est curieux, et je TaYais dressé , dans le temps , 
avec soin : 
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Mais , en retranchant les constitutions délicates , il ne resterait que 
1,584 hommes ; et dans les constitutions ordinaires, la moitié étant 
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les officiers sans troupe, et d'augmenter ainsi Teffectif en- 
tretenu en temps de paix. 

II est inutile d'entrer dans de nouveaux détails sur les 
travaux du conseil supérieur de la guerre. 

Au mois d'août, nous entrâmes en vacances. Comme 
l'année précédente, je fus chargé de présenter, à la rentrée, 
un projet de règlement sur la police intérieure des régi- 
ments d'infanterie. Chacun de mes collègues, à l'exceplion 
des maréchaux , fut chargé aussi de préparer un travail sur 
une partie d'organisation ou de législation militaire. Ainsi, 
le temps des vacances ne fut pas entièrement perdu. 

Le conseil fut rappelé le 1*"' novembre par ordre de 
M. le Dauphin, mais il ne fut pas réuni. M. de Boarmont, 
devenu ministre de la guerre, n'en voulait plus. 

Nos discussions sur la garde royale , sur les officiers at- 
tachés aux princes , sur l'état-major donné à M. le duc 
de Bordeaux , colonel général des Suisses, etc. , etc. , in- 
disposèrent la Cour et le nouveau ministère contre le con- 
seil supérieur , qui ne fut plus réuni. Cependant M. le 
Dauphin ne paraissait pas partager l'opinion du chAteaa , 

également faibles et délicates , soit 11-1 , on ne peut donc mettre en 
camjmgne que 1,410 hommes. 

Ainsi , un réj^iment n'aurait (|uo les deux tiers de son cflectif à 
mettre en camimgne; et si de 1,470 on retranche 70 hommes de 
la tête de colonne, les 18 compagnies n auront qu'un efToctif de 
14 souif-ofliciers ou cai)oraux et C3 fusiliers, en tout 77 honunes de 
tn)Ui>e et 3 officiers ; — total , 80. ^ 

C'est tout ju8t(* au complet de l'état de paix , et il est évidoit 
que, |MMu* atteindre* celui du pii^l de guerre, il faudrait élerer l'of- 
fectif du n*:;iment au moins de 500 hommes. 

Quant aux com|m;cnie8 de dé|H)t , si vous ne leur laissez que des 
non*vuleurst, notamment (k*s honunes du cadre qui st*ront les pre« 
mier'< ù liljirer , il sera imiMis^ihle de reconstituer les cadres et 
d' instruire» les recrues. (Conseil sujwrieur de la guerre, fSW.J 
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et la Dauphine , lorsque les membres du conseil étaient 
admis à Thonneur de les saluer, leur parlait toujours des 
travaux déjà faits et de ceux qui restaient à faire pour 
compléter l'organisation de Tarmée. 

M. de Bourmont, dans le courant de mars, réunit plu- 
sieurs officiers généraux, pris soit dans le conseil, soit en 
dehors, pour leur soumettre un projet d'organisation de 
rétat-major général ; c'était la dissolution du conseil su- 
périeur. 

De janvier 1830 jusqu'au mois de juin , je fus employé à 
diverses commissions du ministère de la guerre et à celle 
des manœuvres. 

Vers cette époque , je fus nommé aussi au commande- 
ment d'une division dans l'armée expéditionnaire d'Alger , 
mais l'état de ma santé ne me permit pas d'accepter ce 
commandement , et je fis agréer mes excuses et mes re- 
merctments au Dauphin, qui m'avait désigné. Le général 
B^rthezène fut , sur ma demande , nommé à ma place : 
c'était un de nos lieutenants généraux les plus distingués ; 
il venait de Waterloo. 

Je rentrai à Bordeaux vers la fin de juin. Quand je pris 
congé de M. le Dauphin , il me dit : A bientôt t Nous 
nous réunirons après le retour du ministre de la guerre. 
Je ne devais plus le revoir !... 

A la veille de quitter Paris, je me promenais aux Tuile- 
ries avec le duc de Raguse, et je faisais part au maréchal 
de mes inquiétudes politiques. Je lui demandai même si 
je devais quitter Paris : Soyez sans crainte, général , me 
dit-il ; partez, et bientôt je vous imiterai. Mon service 
comme major général expire dans deux mois, et je 
compte aller faire un voyage en Allemagne et en Hon^ 
grie. Je suis fatigué ! Si je rapporte cette conversation , 
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c'est que , dans le temps , j'ai entendu soutenir que le coap 
d'État de juillet était préparé de longue main ; c'est une 
grave erreur. Paris était presque sans troupes, le Roi sans 
ministre de la guerre ; et les hommes les plus dévoués au 
gouvernement , qu'il était si facile de retenir , étaient pour 
la plupart en congé. 

Le conseil supérieur de la guerre fut supprimé en aoAt 
1830. Inutile d'ajouter que, quelque temps après, il fat, 
comme tant d'autres institutions , réorganisé sous un autre 
nom ; il s'appela alors comité consultatif, et fut divisé eo 
plusieurs sections. Le duc d'Orléans n'en avait pas , comme 
le Dauphin , la présidence nominale ; mais il y assistait , et 
le directeur général du personnel travaillait avec lui. 



iftt <;arde nationale. 

conflancc en moi. Dans cette pénible situation pour mon 
cœur et pour mon esprit, je m'empressai, dès que les pre- 
miers jours de confusion et d'enthousiasme furent passés , 
de demander ma mise à la retraite. Je ne pouvais exprimer 
autrement la part que je prenais aux malheurs de la branche 
aînée, et la répugnance que j'éprouvais d'avoir à retourner 
encore une fois ma cocarde. Après quelques mois d'attente, 
le maréchal duc de Dalmatie, ministre de la guerre, m'admit 
au cadre de réserve ^ de l'état-major général. 

Depuis le moment de mon admission au cadre de réserve 
jusqu'au jour où le hasard, ma famille et mes amis y aidant 
un peu, me fit rentrer dans la vie publique dont je m'éttis 
très-volontairement retiré moi-même , je me laissai aller, 
dans un far niente très-agréable, à observer la situation 
politique et les hommes qui essayaient de vouloir en résoudre 
les difficultés. Je vis bien vite qu'il fautirait au nouveau 
Roi un long règne et une bien grande habileté ponrdompter 

» voir n* a jamais été plus avili qu'en vos mains, vocifère un jour 
» M. Glais-Bizoin. // y avait plus dejierié nationale sous le jupom 
f de la Pompadour, s'écrie le National (15 décembre 1»30|. Dn'y 
» a pas jusqu'à M. de Lamartine qui , se lamentant un jour à la 
M tribune sur la situation de la France, ne s'écrie à son tour (39 jan- 
M vier 1848) : Que les traités de la royauté de Juillet sont idet^ 
n tiques à ceux de iSiS qu'on a fait signer en tenant la main de 
m la Pratwe captive sur un protocole; M. de Lamartine, qui, le 
>* 4 mars 1848, écrivait dans un manifeste de ministre républicain : 
>* La République adtnet les traités de 1815 comme ttase de ses 
*• rapports avec les nations étrangères. " (LiadiÈRES, Dix mois ei 
dix-huit ans, fiag. 41. j Que faut-il conclure de ces citations véri- 
tablement désolantes ! C'c^t qu'c*n p;énéral Topiiosition est le chemin 
le plus sûr, quoique de traverse, pour arriver au pouvoir, et que 
r impudence et le mensonge forment onlinairement le fond de toutes 
k»s accusations jctiV-s à la face des gouvemeuK'nts établis. fAo/e 
de l'éditeur,) 

' Le 7 février 1k31. 
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les idées subversives que la révolution venait de faire éclore, 
et pour avoir raison de ses plus grands ennemis, je veui 
dire de ceux qui l'avaient intronisée. Je le dis ici, parce 
que c'est très-vrai : dès 1830, je prévis 1848, ne pouvant 
comprendre comment le trône de Juillet se tiendrait en 
équilibre , ne reposant que sur des principes tout au plus 
bons à constituer une république. Les barricades, les mots 
heureux et un entourage qui n'a pas foi et qui ne demande 
que des places, peuvent établir une dynastie, mais ils ne la 
fondent pas. 

Ce qui me surprit le moins au milieu de mes observa- 
tions (j'ai assisté à tant de révolutions), ce fut de voir des 
hommes dont nous n'avions pas voulu , à cause de leur in- 
capacité ou de leur mauvais vouloir bien connu , prendre 
d'assaut les ministères, et se poser en victimes d'un goo-* 
vernement qu'ils avaient sollicité pendant quinze ans, ou 
contre lequel ils ne s'étaiept nullement gênés de conspirer; 
ce fut de voir des vieillards, ressuscitant tout à coup , surgir 
de toutes parts, brandissant leur épée, et cachant leur inca- 
pacité derrière l'inaction forcée dans laquelle on les avait 
tenus , et dont ils se prévalaient pour se restaurer à leur 
tour. Ce zèle patriotique m'humiliait , et j'avais parfois 
honte de mon inaction; néanmoins je préférai bientôt ma 
position à la leur, convaincu que tout ce monde qui s'agi- 
tait et se trémoussait pour être quelque chose flnirait, un 
jour ou l'autre, par rentrer dans une position très-modeste, 
en rapport, d'ailleurs, avec son mérite et ses antécédents. 
L'histoire impartiale ira un jour plus loin que moi ! 

On a souvent reproché à la Restauration de n'admettre 
dans les hautes fonctions publiques que des noms de la 
vieille noblesse : c'est faux et archifaux; à part certains 
personnages militaires et politiques de l'Empire que la Re*- 

TwME n. 15 
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tauration ne pouvait employer, et qui, d'ailleurs, surent 
aussi rester à l'écart , le gouvernement de Louis XVIII et 
de Charles X appela à lui toutes les capacités de l'Empire 
et de la République, et se confia loyalement et sans arrière- 
pensées à leur honneur. 

Quoi qu'on puisse en dire encore aujourd'hui, nous étions 
en majorité , je veux parler des hommes nouveaux , dans 
les états-majors, dans les administrations et dans les grands 
pouvoirs de l'État, et nous marchions tète haute et de front 
avec nos aines , les vieux noms militaires et politiques de 
l'ancienne monarchie ^ C'est ainsi que les soldats de la 
République, les magistrats, diplomates et savants du Con- 
sulat, les princes, généraux et chambellans de l'Empire, 
étaient, dans la Chambre des pairs, dans la proportion de 
2 contre 1 . Je vais plus loin, le Dauphin aimait les vieilles 
épaulettes; il y aurait, de notre part, une bien grande in- 
gratitude à ne pas le reconnaître, et, pour mon compte, je 
resterai toujours fidèle au culte de reconnaissance que j'ai 
voué à la branche ainée, et particulièrement au Dauphin, 
pour la mémoire duquel je m'honore d'avoir prié publique- 
ment, sous la République, dans la cathédrale de Bordeaux, 
au milieu d'une assistance très-nombreuse et surtout très- 
respectable. 

La situation des esprits, à Bordeaux, m'offrit encore on 
vaste champ d'observations. Bordeaux , à l'époque de la 
révolution , n'était déjà plus depuis longtemps la ville do 



* De I6I4 ù 18.30, il y (Mit 405 nominations de pairs. Sur ce nombre 
(Anmtairt: de la Puirir, 18i8j. ^^^2 apimrtonaient à lu vieille aria- 
tooratic, IT'i î\ lu ii()ii\cll<>. cinst-à-diix* pn^s île la moitié. De |ilus, 
sur les 292 upp;irte:i:uit à Ki vieille France , plus d'un tiem avaient 
ik*i-vi rKtnpiii*. et i»ou\. tient «'tre ran^S) dans la classi* des homfnes 
jHjliiiques, ( A'o/** dr i'niitrur.J 
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12 mars, ouvrant ses portes aux Anglais, non par défaut | 
de patriotisme , mais par haine pour le blocus continental | 
qui la ruinait. L'opinion libérale, patronée par le haut com- 
merce tout puissant dans cette grande cité , y avait fait de 
rapides progrès sous la Restauration ; les événements de 
Juillet trouvèrent donc de Técho dans les rangs de sa 
population. On comprit, dès les premiers jours, que 
nulle ville ne devait , au point de vue de l'ascension 
politique de la classe dirigeante , profiter plus que Bor- 
deaux de l'intronisation de la monarchie citoyenne. Les 
habiles entrevirent les honneurs et les dignités ! Le peu- 
ple ne prit qu'une part très-secondaire aux événements 
locaux dont Bordeaux fut le théâtre ; il resta paisible : 
c'est, d'ailleurs, dans ses allures. Disons-le à sa louange, 
nulle part l'ouvrier n'est plus ami de l'ordre que dans 
cette ville. Cette manière d'être provient non seule- 
ment de son aisance personnelle , mais encore des incerti- | 
tudes commerciales qui , élevant les uns et renversant les 
autres, empêchent, à Bordeaux, la création d'une sérieuse i 
aristocratie d'argent. L'aptitude, le bonheur aidant, impro- 
vise, à Bordeaux, les heureux du jour; d'où pas de divi- ( 
sion entre les citoyens, comme dans les villes sans indos- 
trie, dans lesquelles la prépondérance sociale reste toujours * 
dans les mêmes mains. En somme , la population de Bor- 
deaux est excellente, et nul ne se repentira jamais d'avoir 
consacré sa vie à son service. 

Quelques jours après la mise en vigueur de la loi do 
22 mars 1831 sur la garde nationale , la 5* compagnie d'ar- 
tillerie et la légion du centre me nommèrent successive* 
ment capitaine et chef de légion. Je dus, étant porté sur 
les contrôles de Tarmée, refuser cet honneur auquel je fut 
très-sensible, car c'était le droit de cité qui m'était accordé. 
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Uoe fois la garde nationale coostitiiéeS on ne tarda pas à 
reconnaître qu il était impossible d*en rien faire tant qu'on 
ne placerait pas à sa tête un homme pris en dehors des 
coteries , ne tenant point compte des prétentions de 
chacun , et ayant dans sa tétc autre chose que ces mots si 
beaux, mais vides de sens, de liberté et iïordre public. De 
toutes parts, je fus demandé au gouvernement pour com- 
mandant supérieur. Mes amis me sondèrent à ce sujet; je 
refusai catégoriquement. Les choses en étaient là, lorsque, 
le 5 août 1831 , le ministre de Tintérieur m'annonça que 
j'étais nommé à ces fonctions. Je dus accepter : refuser, 
c'était faire un acte d'opposition, contiaire à mes antécé- 
dents; refuser, c'était ne pas vouloir concourir k la réor- 
ganisation après avoir déploré la désorganisation , c'était 
briser peut-être l'avenir de mon fils, lutter avec les senli- 
mentsmémc de ma famille ; c'était enfin mal reconnaître la 
bienveillance de mes concitoyens d'adoption. J'acceptai, 
tout en gémissant d'être obligé de jouer, dans uoe mi»^ 
sion difficile, le repos de mes derniers jours, et peut-être 
le souvenir de toute ma carrière. 

La mission, je le répète, était difficile pour tous, surtout 
pour moi, dont tout Bordeaux connaissait le passé, et qui 



* Réunie spontanément, le 31 juillet IdSO, par le lieutenant-colonel 
Dussumicr-Lutour , la garde nationale avait été réorganisée d'office 
le b août suivant, et placée sous les onli-es du colonel DalbuMeC, du 
lieutenant-colonel G tiilliein-Dud(H>n, du nityor Bouscusso cl des com- 
mandants Henri Ducos. Se^uineau, Sandri*, Thévenard, Jouis, 
D. Maiviihac et Pétlroni. Uiu'lques jours après, l'êtat-migor avmii 
lié encoiv mirpcanis*'*, et se coniiNisait définitivement de MM. Dal- 
busset, col Jiiel en l"*; GinlIuMn-Ducléiin, colonel en ;>, et chef de 
lu l'« léf^iun; B'»lls('a<-^i' , ilicf de la 2* lê,{ion, et Ciueon, miQor. 
L'eUectif, duns les priMiirrs jours, fut de 4,<R^) liomiiu^. [Archives 
de la Mairii'.] ; yod: Ut: l'niiteur.) 
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ne le cachais pas. Je me résignai cependant à jouer au soldat, 
et à essayer de mettre de Tordre dans ces cohues armées, 
en leur donnant cette flexibilité convenable au respect et au 
maintien de Tautorité, toujours ébranlée par les révolutions. 

Les autorités me reçurent parfaitement; elles avaient 
quelques craintes. A la tête du département, se trouvait 
placé , comme préfet , le comte de Preissac , gentilhomme 
devieille souche , ancien officier et député libéral sous la 
Restauration. S*il n'avait pas une grande connaissance des 
lois de ventôse et de frimaire, il n'en était pas moins un 
homme de cœur et de tact; nous fûmes bien vite liés. La 
ville était administrée par M. de Bryas, homme d'esprit et 
d'intelligence, mais ayant besoin de beaucoup faire pour se 
faire pardonner d'être un véritable marquis. Enfin, la divi- 
sion militaire était commandée par le baron Janin, ancien 
officier de gendarmerie, connu dans l'armée par un coup 
de main hardi en 1814 S et fait lieutenant général après les 
événements de 1830*. Étant plus ancien que le com- 
mandant de la division , en cas d'événements , j'aurais 
eu le commandement des troupes et de la garde nationale. 

Cette règle de la hiérarchie militaire plaisait beaucoup 
aux autorités civiles, et flattait même la brave milice 
citoyenne. Quanta moi, elle m'imposait une grande res- 
ponsabilité. 

* Voir à ce sujet les Mémoires du duc de Rovigo, tom. 7, etVau- 
labclle, Histoire des deux Restaurations, pag. 15, tom. 2. (Noie 
de l éditeur,) 

* Bordeaux n'a pas oublié qu'en 1830, pendant tout le temps que 
M. le vicomte de Curzay , préfet de la Gironde , fut traîné dans la 
rue par la populace égarée, les troupes restèrent dans leurs ca- 
sernes, et n'arrivèrent qu'après l'attentat. Le lendemain, prome- 
nant aux Quinconces, je rencontrai des officiers qui me dirent : 
» Général, nous sommes déshonorés! » 
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Je fus, dans le début, accueilli trèft-froidement par les 
libéraux de la garde natiouale ; ils se méfiaient de ceux qui 
n'avaient pas participé à la révolution de Juillet. Je fis, dès 
le principe, de grandes parades pour les amuser ; ils furent 
étonnés bien vile de savoir marcher en avant et en arrière, 
k droite et à gauche, sans confondre leurs rangs. Cela me 
fit beaucoup de bien, et j'en profitai pour me rendre maître 
de la position. Voici quelle était l'organisation de la garde 
nationale de Bordeaux au 28 juin 1831 : 3 légions d'io- 
fanterie, la 1^, dite des Chartrons; la 2*", dite du Centre; 
la 3% dite du Sud ; 1 escadron de cavalerie, 2 compagnies 
de sapeurs-pompiers, 1 bataillon de marins ^ 

Je fus souvent contrarié par les anciens ofliciers de 
l'armée qui se trouvaient dans les cadres; la plupart de ces 
militaires avaient fait la guerre comme des gibernes; néan- 
moins il fallut beaucoup de circonspection et de tempe pour 
détruire leur influence sur les compagnies dont ils avaient 
les sympathies. Ils ne me cédèrent le terrain qu'avec beau- 
coup de peine. 

Dans le mois de décembre , on me nomma membre de 
la commission administrative des hospices de Bordeaux. 



* Composition de rétat-major de la garde nationale de Bordeaux 
de 1831 à 1833 : 

Commandant supérieur : Vicomte de PcUeport , lieutenant général 
(G. O. tfC\ (C. fil). — Colonel chef d'état -niqjor : Guilhem-Du- 
cléon 1^1. — Lieutenant-colonel sous-chef : Jacques Alauxc |^). 
'^ Aides de camp : Etienne Coudcrc, chef d'escadron ; Nath. Johnston, 
et Jaoq. Burette , capitaines. — Officiers d'état-mqjor : Sandre , 
chef d'escadron ; Ferran (^), Riviùrc, Pi^os, Gadilhon, lassaHe , 
Guimanl, Lutunneur, J.-L. Buour, W. Poussât, capitaines; Th. Galos, 
Rousseau , LaloulH^ro , Lcchevalior . Godefroy . de Contancin, Pelld. 
Kossi, Evun Dumas, Alary. Cb. Oldekop, N..., lieutenants. | .^<r- 
chives de la Mairie, \ (yote de l'éditeur,) 
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C'est de celte époque que datent mes services adminis- 
tratifs ^ 

Dans le mois de janvier 1832, je présentai au maire des 
règlements sur les diverses parties du service, et notam- 
ment sur la comptabilité en matières et en deniers; ila 
furent approuvés. J'acquerrais ainsi chaque jour de l'auto- 
rité, malgré les aboycurs, dont je ne partageais pas Télan 
patriotique, trop exalté pour moi. Soit manque de chaleur 
dans rimagination, soit par raison, je me suis trouvé tou- 
jours et sous tous les gouvernements en arrière des autres. 

Vers la fin de l'année, on me nomma membre de la 
commission de surveillance de la prison départementale. 
Elle était pauvrement tenue, médiocrement administrée. 
Ma présence ne changea rien à cet état de choses. Le peu 
d'accord entre les personnes qui avaient action sur cet éta- 
blissement, et la mauvaise disposition du local, s'opposaient 
aux améliorations désirables dans l'intérêt de Thumanité. 
On se réunissait souvent, on parlait beaucoup, et on ne 
faisait rien. C'est ainsi que cela se passe dans la plupart des 
commissions '. 

L'expérience ayant démontré les difficultés que l'autorité 
éprouve dans le maniement de la garde nationale pour les 
services qui intéressent l'ordre public, je formai le projet 
d'en diminuer l'eflectif, en paralysant, au moyen de It 

* Arrêté du 12 décembre 1831. Je fus nommé en remplacemenC 
de M. Loriague, démissionnaire. 

* M. de Villèle me disait un jour ; •« Lorsque la Chambre me force 
» à faire étudier une idée dont je ne suis pas trop désireux de faire 
» connaître les conséquences, je nomme une commission de quinie à 
^ vingt membres : l'affaire est enterrée pour longtemps. Lorsque je 
•< désire une prompte solution, je réunis deux ou trois honmies spé- 
** ciaux, et quelques jours ne se passent pas sans qu'un rapport 
» concluant et motivé ne me soit adressé, » 



200 GARDE NATIONALE. 

réserve , la partie qui n'avait rien à défendre. A cet effet, 
j'augmentai, sans nécessité, les postes, les patrouilles, etc.. 
etc. J'usai de toute mon influence pour faire condamner 
les délinquants par les conseils de discipline. Les gardes 
nationaux qui n'avaient d*autre fortune que le prix de leur 
travail demandèrent, comme une faveur, de passer à la 
réserve, et déposèrent leurs armes et leur équipement. Cinq 
mille fusils rentrèrent dans les arsenaux de l'État : cette 
opération délicate n'excita aucun murmure ; les joomaox 
de Bordeaux, même les plus difficiles, n'en dirent pas an 
mot. On m* en fit même des compliments. 

Cette année, en ma qualité de membre de la commission 
des Hospices, j'entrai dans celle du Mont-de-Piété \ et les 
électeurs de Saint-Gaudens voulurent me nommer député. 
Je refusai. D'ailleurs, je ne pouvais accepter*. 

L'eflectif de la garde nationale pour le service ordinaire 
étant réduit à 8,000 hommes % il me parut convenable de 
proposer une nouvelle organisation de manière à ne con- 
server que les cadres nécessaires k cet effectif. Mon projet 
fut combattu par la presse ; je le défendis avec conviction ; 
il fut présenté au ministre de Tintérieur , qui l'approuva et 
fit rendre une ordonnance de dissolution et de réoi^nisa- 
tion immédiate. 



* Arrêté du 2 août 1834. 

' Le vicomte de Pellcport, lieutenant général, œmmandani supé- 
rieur, futur pair, grand officier de la Lêgion-d* Honneur, etc., etc., 
ne payait pas le cens! (Note de l'éditeur,) 

* L'effectif de la garde nationale avait été réduit à ce chiffre sur une 
délibération du conseil de recensement du 7 mai 18d4. Voici de quels 
éléments il se composait : 

Infanterie (1" et 2« léyçionl , 6,632; marine, 723; artillerie . 4SS ; 
saïKîurs-iwmpiers, 148; cavalerie, 146; total, 6,074. \ Archites de ta 
Mairie.] (Xotcde Vvditeur,) 
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Les élections , dans chaque quartier de la ville, se firent 
sans obstacle ; mais les citoyens les plus intéressés au main- 
tien de Tordre ne s y rendirent pas, et les cadres ne s'amé- 
liorërent point ^ 

Voici, au surplus, le rapport que j'adressai à cette époque 
au ministre de l'intérieur , et qui fera connaître l'état de 
la garde nationale après la réorganisation : 

« Monsieur le Ministre , 

Trois ans se sont écoulés depuis la promulgation de la 
loi sur la garde nationale ; ce temps a suffi pour apprécier 
convenablement les difficultés que présente son exécution. 

Il ne faut pas se le dissimuler, une loi sur la garde na- 
tionale, appliquée indistinctement à toutes les populations, 
offre des embarras presque insurmontables ; néanmoins il 
est d'un véritable patriotisme de ne pas se rebuter devant 
les obstacles , et de chercher sans cesse à faire entrer cette 
institution dans nos mœurs. 

Le Roi , dans sa bonté, ayant daigné m'honorer du com- 
mandement supérieur de la garde nationale de Bordeaux , 
j'ai dû , pour répondre autant qu'il était en moi à ce té- 
moignage de sa confiance , ne rien négliger pour la justifier 

* Voici les noms des principaux officiers supérieurs de la garde 
nationale après la réorganisation : 

LÉGION DU Sud. — Colonel, FonvieUe. — Lieuienantrcolonel, Su- 
dreau. — Major, Goursac. — Chefs de bataillon. Barrait, Lesdide, 
Fieffé. 

LÉGION DU Nord. — Colonel, Bouscasse. — LieiUenant-colonel, 
Jouis. — Major, Seguineau. — Chefs de bataillon, Grangeneuve 
aîné, Laval de Lostange, Duffour-Dubergier. 

Abtillerie. — Chef d'escadron, Pédroni. 

Sapeurs-pompiers. — Chef de bataillon, Filheau. 

Marine. — Chef de bataillon, Gautberin. 

Cavalerie. — Chef d*escadron, B. M areilhac. 
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par moD z^le. Je me trouve heureux , après une longue 
carrière militaire , d'utiliser les loisirs de la paix à servir 
encore mon pays de mon expérience, lorsqu'il n'a plus 
besoin de mon bras. La plus douce récompense de mes soins 
serait de les voir couronner de quelque succès. 

Organisation. — Lorsque je pris le commandement 
supérieur de la garde nationale, elle était déjà organisée 
conformément à la loi, et présentait, indépendamment 
des corps spéciaux, 3 légions, 9 bataillons et 72 compa- 
gnies. L*administration municipale avait fait procéder à un 
recensement par listes et à l'établissement des bulletins 
individuels. Malgré tout le soin apporté à ces opérations, 
il se glissa des erreurs considérables sur les contrôles ; 
vous allez en juger. Monsieur le Ministre, par l'aperçu des 
diverses réductions du service ordinaire. 

La garde nationale , organisée spontanément au mois 
d'août 1830, était de 4,000 hommes environ. Dans ce 
nombre, je vous prie de remarquer, Monsieur le Ministre, 
que plus de la moitié des citoyens qui en faisaient partie 
ne pouvaient que temporairement sacriGer leurs intérêts 
aux exigences du service ordinaire. 

Le recensement précité donna 20,000 noms. Le conseil 
de recensement , en procédant à la confection du contrôle 
du service ordinaire, réduisit, par la mise à la réserve et 
les radiations, ce nombre à 13,500. Les réclamations sub- 
séquentes et les appels aux jurys de révision abaissèrent 
cet effectif à 10,600. 

Mais bientôt, la tranquillité étant rétablie, les affaires 
reprenant une certaine activité, les citoyens, qu'un zèle 
généreux avait distraits de leurs occupations, sentirent It 
.nécessité de renoncer à un service qui leur enlevait nn 
temps absolument indispensable à l'entretien de leur b- 
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mille. A la fln de rannée 1832, reffectîf n'éuit plos que 
de 9,000 citoyens environ, corps spéciaux compris. 

Un pareil résultat démontrait assez l'exagération du 
premier recensement; il faisait sentir le besoin de pro- 
céder à la réorganisation de la garde nationale en rema- 
niant tout son eflecUr, afin de rentrer dans les prescrip- 
tions de la loi et de mettre les cadres en rapport avec les 
effectirs réels des compagnies. 

Au mois d'août 1832, j'adressai à M. le Maire de Bor- 
deaux un premier rapport sur l'organisation des trois légions 
d'inrantcrie. Je lui fis sentir que le seul moyen de conserver 
cette force était de la réorganiser sur la base de deux lé- 
gions. 

L'administration municipale hésita longtemps; elle crai- 
gnait que l'opinion publique , attaquant cette mesure avec 
aigreur, ne l'imputât à l'intention cachée de détruire un 
corps si utile et si dévoué, et, enfin , d'annihiler des droits 
acquis par les élections. 

Mais, dans ces conjonctures, l'obligation d'établir les 
listes des mobilisables , prescrite par la loi du 19 avril 
1832, la décida à Taire procéder à un nouveau recensement. 

Son résultat fut de constater : 

l"" Qu'il existait sur les contrôles de nombreux doubles 
emplois ; 

2^ Que beaucoup de citoyens inscrits au contrôle du 
service ordinaire n'habitaient plus Bordeaux ; 

'^'* Qu'un très-grand nombre de citoyens, par leur po- 
sition de fortune, ne pouvaient sans injustice concourir à 
un service évidemment onéreux pour eux. 

l/administration municipale se décida alors à tenter la 
réorganisation, et m'invita il lui présenter les moyens que 
je croyais qu elle dût employer pour froisser le moins 




204 GARDE NATIONALE. 

possible les intérêts d'amour-propre et les babitodes des 
gardes nationaux. 

Au mois de mars 1833, je lui adressai un traTail qui, 
soumis et adopté par le conseil de recensement , fut adre«ë 
à votre prédécesseur. Une ordonnance royale intenrint, 
portant dissolution des trois légions d'infanterie avec réor- 
ganisation immédiate en deux légions. Cette nouvelle forma- 
tion s'exécuta avec le plus grand ordre. Aujourd'bai , ces 
deux légions forment 6 bataillons et 36 compagnies, pré- 
sentant un effectif de 6,500 hommes environ. Dans ce 
nombre , j'estime que 1 ,200 à 1 ,500 citoyens qui y figurent 
devraient passer au contrôle de la réserve; mais, par con- 
tre , 2,000 citoyens , à l'aide de domiciles ruraux fictifs 
ou de tout autre moyen , se sont dispensés du service de la 
garde nationale. 

Corps spéciaux. — La ville de Bordeaux a plusieurs corps 
spéciaux, savoir : Escadron d'artillerie, 425 hommes; 
2 compagnies de sapeurs-pompiers, 148; 1 bataillon de 
marins, 720; 1 escadron de cavalerie, 145. 

Artillerie. — L'opération de la réorganisation de l'infan- 
terie étant terminée , j'adressai à l'administration manici- 
pale un projet de réorganisation de l'artillerie, qui, parsnite 
d'une demande , a été converti en une ordonnance royale. 

L'effcctirde ce corps reste le même; mais, an lieu de 
6 compagnies existant actuellement, il se composera de 
2 batteries, chacune d'elles se recrutant dans la circons- 
cription de l'une des légions ; on procédera , dans le cou- 
rant de ce mois, à l'amalgame et aux élections. 

Sapeurs-pompiers. — Le conseil de recensement, sur 
la demande que j'en fis à M. le Maire, a décidé que chu- 
cunc des compagnies de ce corps se recruterait 
ment dans la circonscription de l'une des légions. 
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Bataillon des marins. — Quant au bataillon des ma- 
rins, il est impossible de revenir sur l'organisation exis- 
tanlo, parce que chacune des compagnies de ce bataillon 
a une spécialité. Ainsi , la 1" compagnie se compose d'or- 
Qciers de la marine marchande, la 2* d'arrimeurs, la 3* de 
constructeurs , la 4* d'ouvriers , considérés comme troupe 
du génie. 

Cavalerie. — La cavalerie se compose d'un escadron- 
compagnie ; je viens de proposer à l'administration muni- 
cipale de le Tractionner en deux compagnies , chacune 
d'elles se recrutant dans une circonscription légionnaire. 

Par suite de ces améliorations, la garde nationale de 
Bordeaux se pliera parraitcment aux exigences du service, 
et la circonscription de chaque légion présentera égale- 
ment les éléments de Torce et d'utilité dont une bonne 
garde nationale est susceptible. 

Armement. — Je ne me suis pas eiclusivement oeeopé 
de l'organisation. L'intérêt de l'État, celui de la commime 
de Bordeaux réclamaient impérieusement que l'ordre Tùt 
apporté dans la distribution , l'entretien et la conservation 
des armes de guerre contiées i la garde nationale. 

Des soins non interrompus, des mesures d'ordre et de 
prudence ont arrêté le mal i sa naissance ; quoiqu'il fût 
déji très-grave par suite des mutilations Taites aux fusils, 
j'ose croire qu'aucune autre grande ville de Fraace ne 
pourrait, ni aussi bien, ni aus« promptementque Bordeaux, 
représenter le matériel qu'elle a reçu. 

A peine appelé au commandement supérieur delagird« 
nationale , je me fis rendre compte de l'élat de l'inM- 
mcnl; mais, je ne dois pai vow k dhriMlM, Ict ur- 
gences des iirt'iuicrs jours ilo la rv*olu(ioft, maignf tous 
lesaoinsde l'iUminislration mnnicifale, avaient doané liea 
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à des distributions précipitées, dépounraes de tout con- 
trôle propre à éviter des erreurs oo à les rectifier promp- 
tement. 

Dans cet état de choses, le 24 octobre 1831 , après avoir 
pris connaissance de tout le détail de cette comptabilité 
alors fort embrouillée, j'adressai à M. le Maire de Bor- 
deaux un rapport où je remettais sous ses yeux toute h 
législation relative à la matière , et un projet de règlemeni 
approuvé le 25 du même mois et de suite mis en vigneor. 

Je dois vous faire remarquer, Monsieur le Ministre, 
qu'indépendamment des règles tracées pour cette compta- 
bilité, ainsi que pour la surveillance et la conserva- 
tion de l'armement, j'ai fait adopter à l'administration 
la nomination d'un armurier spécialement attaché & cha- 
que corps ; de plus , la création d'un contrôleur d'armes 
soldé par la ville , qui surveille , autorise ou prescrit les 
réparations auxquelles il ne peut concourir. Enfin , pour 
que les réparations fussent régulièrement faites dans les 
conditions prescrites par la législation et les règlements , 
l'administration municipale a demandé, dans Tune des 
manufactures royales , une caisse de pièces d'armes et les 
instruments vérificateurs destinés à préciser les réparations 
et les vérifications de l'armement aux époques des revoes. 

Ainsi, Monsieur le Ministre, les mesures que pins lard 
vous avez prescrites dans l'intérêt de TÊtat étaient applî* 
quées à Bordeaux depuis 1831. 

Après plus d'un an de soins, nous avons pu, dans le 
courant de 1833, passer une revue de détail des armes, 
qui a exigé six mois de ténacité et de persistance , tant de 
la part de l'administration que de la mienne. 

Par suite de ces travaux, tous les documents étaient 
prêts |)our la revue d'inspection prescrite par ordonnance 
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royale. Le rapport de l'officier vérificateur vous fera covh 
naître la situation de notre armement. 

Habillement. — L'habillement de la garde nationale a 
aussi attiré mon attention. L'unirormité est satisfaisante 
dans les corps spéciaux, les compagnies de grenadiers et 
voltigeurs. Les compagnies du centre ne sont pas toutes 
habillées ; mais les citoyens de ces compagnies qui sont 
habillés, le sont uniformément. Le nombre des hommes 
habillés s'élève à 6,000 environ. 

Équipement, — Pour encourager les dispositions des 
citoyens qui désiraient s'habiller, mais éviter la dépense 
d'un équipement, quelques compagnies ont acheté des 
équipements à l'aide de souscriptions ouvertes dans leur 
sein ; de mon c6té, avec le concours bienveillant de l'ad- 
ministration municipale, j'ai ouvert une souscription qui a 
produit la somme nécessaire à l'achat de 760 équipe- 
ments. 

Le nombre des hommes équipés s'élève à 5,600. 

Instruction, — L'instruction de la garde nationale n'a 
pas fait tous les progrès désirables. En 1831 et au com- 
mencement de 1832, les exercices furent suivis pendant 
quelque temps; mais les occupations des gardes nationaux 
devenant plus nombreuses par la reprise des travaux, il a 
été impossible de les réunir pour les exercices, même à 
des époques éloignées. Néanmoins la garde nationale , dans 
son ensemble , peut exécuter assez passablement les ma* 
nœuvres indispensables , pour ne pas trop choquer des 
yeux même exercés. 

Service, — Le service a successivement été allégé au- 
tant que cela était possible. La garde nationale fournit ac- 
tuellement deux postes de nuit de 25 hommes chacun , et 
un poste de vingt-quatre heures , également de 25 hommes. 
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Le service se fait assez bien. Les postes sont visités par on 
officier supérieur et un capitaine. 

Discipline. — La discipline laisse bien qnelqne chose k 
désirer ; néanmoins les légères infractions qu'elle éprouve 
n'ont rien de sérieux , et les conseils de discipline saflRseot 
complètement à la répression des fautes qui leur sont dé- 
férées. 

Les officiers n'ont pas toujours la fermeté et It dignité 
que commande leur position militaire ; mais cela tieal 
souvent à ce que leur position sociale est trop dépen- 
dante. 

Administration. — L'administration intérieure de la 
garde nationale de Bordeaux imite autant que possiUe 
celle de l'armée. Ainsi, un règlement, approuvé par 
M. le Maire de Bordeaux, a déterminé les règles de comp- 
tabilité que devraient suivre les conseils d'administratioD 
des corps sur lesquels j'exerce les fonctions attribuées aaz 
inspecteurs généraux dans l'armée. 

L'entretien, la solde et l'habillement des tambours 
étaient une cause de dépenses exagérées très-ooérenaes 
à la commune. 

Lorsque je pris le commandement supérieur de la garde 
nationale , je sentis qu'il importait de les régler avec ordre 
et économie; en conséquence, le 12 octobre 1831, 
j'adressai à M. le Maire de Bordeaux un rapport el an 
projet de règlement approuvé le 13 du même mois et de 
suite mis en vigueur. 

Ce règlement avait pour but : 

1* De fixer la solde des tambours de tout grade; 

2* De fixer le nombre et la durée des effets que b coin* 
mune fournirait aux tambours. 

3* La création d'une masse individuelle pour chaque 
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(ambour au moyen d'une retenue journalière , masse des- 
tinée à garantir la conservation des effets délivrés , et k 
pourvoir à Tachât des effets de petite tenue et de petit 
équipement que la ville ne leur fournirait pas. 

Par suite de la réorganisation des légions , des change- 
ments qui vont s'opérer dans Tartillerie, ainsi que par 
Tordre et Téconomie qui ont été apportés dans toutes les 
dépenses, le budget de la garde nationale, qui, en 1831, 
était de 120,000 fr., est réduit actuellement à 65,000 fr. 
environ, l/expérience montrera plus tard si de nouvelles 
économies sont praticables. 

Esprit de la garde nationale. — L'esprit de la garde 
nationale est bon en général, comme celui de toute la po- 
pulation de Bordeaux. L'amour de Tordre et du travail s'y 
fait remarquer. 

Le service et les revues n'excitent plus le même zèle 
que dans les premiers temps de l'organisation ; mais la 
tranquillité parfaite dont nous jouissons contribue puis- 
samment à ce relâchement. Je suis convaincu que le plus 
léger trouble suffirait pour rendre au zèle toute son 
énergie, et au service toute sa première exactitude *. » 



* Voici la lettre par laquelle M. Thiers, ministre de l'intérieur, 
rend justice i\ ce rapport : 

< Pam, le 22 juillet 1833. 

•• Copie d'une lettre de M, le Ministre de Vintèrieur à M, le 

Ministre de la guerre, 

" Monsieur le comte et cher collègue , l'organisation de la garde 
•• nationale l>ordelaise a présenté, dans l'origine, d'assez graves difli- 
" cuites. Remplis, contre? le vœu de la loi, d'un grand nombiv de 
•' prolétaires, ses cadres étaient loin d'offrir toutes les garanties (pie 
" pouvaient exiger les intérêts de la chose publique, lorsque S. M. 

Tome U. 14 
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I^ réorganisation apporta de notables économies dans le 
budget; néanmoins le conseil municipal proposa une réduc- 
tion de moitié sur Fallocation qui, conformément à la loi, 
m'avait été accordée, et dont la partie afférente aux cinq 
premiers mois de mon commandement avait été supprimée, 
sur la proposition du citoyen Dufaure. 

La discussion qui s'engagea à cet égard dans le conseil 
me blessa profondément. J'écrivis au maire que je renon— 

H en conGa le commandement supérieur à M. le lieutenant général 
" Pelk'iM)rt. 

•« Dans toutes les circonstances où l'autorité a réclamé son appui, 
" la ^anlo nationale iMirdelaise a réiKindu à Tapiwl des magistrats et 
*< ù la voix (le ses chefs. Son concours a toujours été assuré au main- 
'• tien (le Tonlro public; mais je suis heureux de rendre ici ce témoi- 
n ^maiLre, (ju on le doit en ^Tande i>artie à l'activité, à la sagesse et à 
- la prudente fermeté cpi'a constamment tléployéos M. le général 
X Pelle[H>rt dans la mission difficile qu'il tenait de la confiance du 
•• Roi. 

•• M. le lieutenant général Pelleport a étudié avec soin les éléments 
•« du corps i)lacé sous ses ordres; et aujourd'hui que la nécessité 
•• d'une n'-or^^anisation se fait inifiérieusement sentir, il m*a adressé, 
•• sur cet objet , un travail riche d'oljsen'ations et d'expérience , et 
" qui mérite la [Aws haute attention. 

•• SaiLs doute, vous estimerc»z comme moi, Monsieur le comte, que 
•• \i*s services de cet ollicier général méritent une récom|)cnse. Vous 
" êtes un m(*illeur jui;e que moi de ceux que, dans sa carrière mili- 
" tuii-e, il a déjà rendus au pays; mais j'acquitte une dette en vuus 
•• sii:n:daiit les titi'es nouveaux qu'il s'est aopiis à sa n*Cf>nnaiâ8anct* 
•• dans le coiiiinandenwnt de la ganle nationale de Donleaux , et je 
•• viens vous dcnian<ler avi^* instance de pnijKiser à S. M. de faire 
H pas>«T M. le liénéral Pelle[)ort ducadivde rt»SiTveau cadre de dis- 
» ]N)nibilité. 

»' AlmVv/, rtc. 

• i^ Jlaîf/T (h's requvtvs, 
• vhvj (/f ht divisiun d*x tjnnles mitiomtlvs, 

J.-(i. lAlUI'.KT. " 
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çais cDlièremcnt à mon traitement, tout en conservant le 
commandement qui m'avait été donné par le Roi *. 

Dans le mois de novembre, j'écrivis au ministre de l'in- 
térieur pour lui demander à me retirer. M. Thiers m'en- 
gagea à rester ; je persistai dans ma résolution , cl c'est à 
cette occasion que le ministre m'écrivit, de sa propre main, 
la lettre suivante : 

« Monsieur le général, 

» Je vous ai fait connaître que le Roi désirerait que vous 
» restassiez attaché au commandement supérieur de la garde 
)) nationale de Bordeaux. Une difliculté municipale s'est éle- 
» véc. J'en ai rendu compte au Roi; elle est levée mainte- 
» nant, et j'espère que vous ne persisterez pas dans un refus 
» qui affligerait le gouvernement et la ville de Bordeaux. » 

Ma résolution fut irrévocable, parce que je voyais, avec 
un grand regret, que ma position militaire, acquise par 
vingt-cinq ans de guerre , s'amoindrissait chaque jour. Je 
donnai ma démission, qui fut acceptée dans ces termes : 

" Paris, le 3 novembre 1834. 

» Monsieur le général, 
» Dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 



' Voici la lettre que j'écrivis à ce sujet, le 30 janvier, au maire de 

Bordeaux : 

» Monsieur le maire, 

•' Voulant encore, autant qu'il déix»nd de moi, ne pas augmenter 
" l'cmhari-as des finances de la ville, j'ai l'honneur de vous prier de 
" faire connaître au conseil municipal (jue je rcnonce ù l'indemnité 
" (jui m'est accordw conformcnient îi la loi. 

•• Veuillez agréer, etc. - 
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» crirc le 24 août dernier, vous exprimez de nouveau et 
» avec insistance le désir de quitter le commandement de 
» la garde nationale de Bordeaux. 

)) J*ai placé votre démission sous les yeux du Roi , et Sa 
» Majesté, en Tacceptant, m'a chargé de vous faire connaître 
» que c'était avec regret qu'elle vous voyait renoncera des 
» fonctions où vous avez si pleinement répondu à sa coo- 
» fiance. Je suis heureux d'avoir à vous transmettre cet 
» honorable témoign:tgo de la satisfaction du Roi pour les 
» bons et utiles services que vous avez rendus. La ville de 
» Bordeaux, qui les a si bien appréciés, ne les mettra point 
» en oubli , et je puis vous donner l'assurance que le gou- 
» vernenient se les rappellera toujours avec reconnais- 
» sance. 

» Agréez, Monsieur le général, l'assurance de ma haute 
» considération. 

» Le Ministre Secrétaire d'Etat de Tintérieur, 

» A. Thiers. » 

Quelque temps après, j'entrai à la commission des Sourds- 
Muets, en remplacement de M. Delisle-Séjourné '. 

Le rôle que joua la garde nationale de Bordeaux pendant 
les premières années du gouvernement de Juillet fut trè&- 
honorable. Klle rendit, en un miK, tous les services qu'une 
garde nationale peut rendre en France avec l'organisation 
vicieuse que la loi lui impose '. Kn elfet, pour qu'une ganic 



' Anvtf »hi Ml jjimirr \<Vy, 

• I." l'-mu'imI avait i'h;il»itiiili' cK» clin» <jh\mi Fraiiro li»!* tniiilrs 
nutiiiii il s \\{' |i.!it jaiii.iis ilt>i<\ li:iliits sniis le tiiriiK* :;nu\i»n)riiM*iit. 

( .\ nfi \lt / I il; Il i.i . 
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nationale pùl èlre véritablement utile, il faudrait : 1** qu'il 
lût parraitcincnt reconnu qu'elle n'est pas une force poli- 
tique \ mais bien une institution purement municipale, une 
association de citoyens possédants, réunis pour empêcher 
les mauvais sujets de porter atteinte à la propriété ; 2** qu'elle 
fiU régie par des règlements sévères et non faciles à éluder 
dans l'application ; 3° que la nomination des officiers appar- 
tint h l'autorité municipale; 4^ qu'elle fût peu nombreuse ; 
o° qu'elle n'eût pas enfin, par l'uniforme, la prétention 
d'égaler l'armée. Je n'ai pas le désir de faire ici un traité sur 
la réforme que devrait subir cette institution. Je constate 
le résultat de mes observations. Quelques personnes, allant 
plus loin, nieront l'utilité de la garde nationale. Elles auront 
raison et tort à la fois. Elles auront raison, si la législation 
actuelle n'est pas réformée ; elles auront tort , si la garde 
nationale , d'institution politique, devient une simple asso- 
ciation municipale, comme elle existait en France avant 89 
et comme nous l'avons vue fonctionner à Vienne en 1805 
et 1809. 
Je fus remplacé 'dans le commandement supérieur par le 

• Ni la loi du 13 juin 1851, inspii-cc <lc rcsprit du décret de 1791 , 
ni le décrct du 12 janvier 1852, calque sur les décrets de l'Em- 
pii*o , ne nous paraissent avoir dit le dernier mot sur la question 
de la «^arde nationale. Tant (jue le caractère poUlique de l'institu- 
tion snbsistcM-a , tant que la sûreté publique ne sera pas conférée 
aux (l'is des populations, on passera alternativement de ranarcliic 
au desjM»tisnio. [V. BÉCHARD, De l'état du paupérisme en France, 
\)iv^. 359.1 

' Par déliluTation en date du l**" décembre 1834 , le conseil mu- 
nicipal de Bordeaux mr» vota des rcmorchnents pour les services 
importants (pic f avais rcmius à la cite bordelaise. 

L'administration municipale, présidée par M. Brun, m'adressa 
é;L;aU'inent une Icttrc de rcmcrcîments des [)lu3 chalcurcuses (8 dé- 
cembre 1854). 
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colonel Fonvicllc^ Dans la sitnation paisible des aflaircs, il 
pouvait convenir à remploi *. 

' Ordre du jour du lirutrnani gcnrral, commandant supcricur, 
à la garde nationale. '9 décembre lb34.) 

Camarades ! 

Avant de me st'parer de vous et de rentrer dans les rangs de 
l'armée, je viens vous remercier de votre franc et loyal concours; il 
a rendu m(»s fonctions aussi faciles qu'agrt>ahles. 

Vous avez pmuvé, par votre zèle à répondre à la voix de vos ma- 
gistrats et par votre discipline, cpie vous aviez bien compris la garde 
nationale. Pin persévérant dans cette conduite généreuse, vous con- 
tribuerez puissamment à faire entrer cette institution dans nos mœurs, 
et à assurcr le maintien de Tordre pul)lic dans notre belle cité. 

Camarades ! les nipi)orts ({ue j'ai eus avec vous pendant cette heu- 
reuse époque de ma carrière militaire ne s'eiïaccront |)as plus de 
mon cœur (pie de mes s^mvenirs. \ Archives de la âlairie,] (Xoie 
de Vi'diirur,) 

* La <^^nle nationale de Bordeaux a été successivement commandée, 
de 1831 à ltt52, 1® jmr le lieutenant général vicomte de Pelleport 
iG.-O. >j^\ «5 aoiit 1SH|. ayant |M>ur cbef d'état-major 31. Duclî-on- 
Guilhem i*fc ; S** par le commandant en retraite Fonviellc (O. ^i 
1 28 juin lh.T) , ayant pourcbefd'état-majorM. Ducléon-Guilhcm'^1. 
puis M. .1. Alanze '*/(*| ; .V par le général île brigade Favereau {C, 'f^\ 
(18 février l^n- , ayant ikhu* cbef d'étal-major M. J. Alauze '^i, 
[mis le conunandant en retraite Lagninge de Cliancel (O. Hc*'* 
4® enfin par le colonel en n»traite Canalho iC. '^\ i 10 février 1&49), 
ayant jNiur cbef d'i'tat-major h* lieutenant-colonel en n*traite Lcca- 
cheux 'O. */^ . [Archives de la Mairie.) (Soir de l'éditeur.) 
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1836.1853 

Je »uh rclibli %uT le cadro d'artMté et nommé CMomandanl dii camp de Salut-Oatr (1836). 

— Krs (généraux comte du Rocherct et CarboniMl. — Je toit wnreUU par l'un 09 BCS 
ofllcii-nt pour le compte du Prince royal. — Le Princ* royal m'cmp^he dVire MlMitf 
commandant du camp do Saint-Omer on 1837. — Je »tti« nommé commandant d« la 
21* di^Uion mililairc (Perpii^nan). — Me» réforme*. — Je «uU nommô commandant <le 
la U* division militaire. — Quelque* obsiTvationt fur le tirage au tort. — Lettres du 
Ministre roc promettant h pairie. — Troubles à La Rochelle. — Le général d'Ilaolpoull. 

— A^n^^e à Bordeaux du duc d'Orh'an». — Troulde» du recensement. — Le général 
Rulhirrc*. - Le colonel Neumayer. — Reflétions au sujet du recensement. — Je passa 
au cadre de rcserTe. — (iKil) Je suis nommé pair de France. — Réflexions sur la 
pairie. — Jf refuse la mairie de Bordeaux. — Mon nom rst inscrit à l'Arc -dc-Tnooipli*. 

— Commission dc« Hospices. — Résolution de 1818. — Le maréthal Bngaand. — 
M. hufTour-Duliergier. — Le Prince Prétidcnl. — > Le général d'Armagnac. — Ma sortie 
dc% Hospices. — Conclusion. 



l/annéc 1835 s'ouvrit pour moi sous d'heureux auspices. 
Par tItVi.sion royale, je fus r(*(abli sur le cadre d'aciifilë 
Ac rétat-major giMu^ral de l'armée. OUe Taveur m'avait élé 
promise, en ces termes, par le duc de Dalmatie, le 
G juillet IKIil : 

« . . . . I.es services que vous ave/, rendus sont trop 
n man|uanls pour qu'ils puissi'ut être oubliées. ...» 

Quelques mois après, le maréchal marquis Maison , mi- 
nistre de la guerre, me lit nommer inspecteur général 
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(llnfanterio cl commandant supérieur du camp de Sainte 
Orner. Je dois avouer que je fus très-sensible à cette 
double nomination , qui me réintégrait définitivement dans 
les rangs de Farmée d'une manière active et tout à fail 
conforme à mes goûts. Je commençai mon travail d'ins- 
peclion par le TiS*" régiment de ligne, stationné à Bordeaux. 
Je retournai ce brave régiment dans tous les sens, vou* 
tant bien faire comprendre aux ofltciers que rancien chef 
de la garde nationale de Bordeaux connaissait le métier. 
Nous nous séparâmes très-bons amis. Mon travail d'ins- 
pection terminé , je me rendis à Paris pour être présenlé 
au Roi, dont je n'étais nullement connu. Louis-Philippe, 
auquel je n'avais jamais été présenté, m'accueillit très- 
convenablement ; mais je m'aperçus bien vite , par Tcn* 
tourage, que je ne devais qu'à de vieilles et saintes amitiës 
mon rappel au service actif. Je n'en fus pas étonné ! Enfin, 
j'arrivai à Saint-Omer, où je trouvai le camp formé et ins- 
tallé sous les ordres des marécbaux de camp comte du 
Uocheret et Carbonncl. Le premier de ces officiers géné- 
raux m'étail personnellement connu; c'était l'un de mes 
intimes , un de ces bommes d'honneur et de cœur avec 
lesquels je m'étais intimement lié pendant la Restauration ; 
il appartenait h une vieille famille militaire. Du Rocherct ^, 
qui est mort lieutenant général et directeur général du 
personnel , était un homme d'élite , qui serait certainement 



' C)ri:!inHin\s «lu Pi^'nmnt . N'S Hitri*'tn»s du c<»mte du Rochorot 
vinn'nt s'ctaMir vn l^nniiiu' voi*8 k' XVI*" sircU». (Quarante d'entre 
(Mi\ Mint iimits ^ur l<'.s cliaiups do l>atiiillo en ronilmttant |Mmr la 
Fraucc. Sun |M«n* mourut vu rinim*ation . upn»» avoir cxorci» un 
rohinian'lrinriit sous Uniis XVI . iMi (|ualiti'' d'ollirier ^{l'nénil. 

ThcfNliirr-PlulipiN'-Hi'Mi'i ronitc du RiK'lirrt't nnipiit 1o 31 juillet 
J7s>9 i*t mourut lo 17 mai i^ll, cluut lioutcnant (^onéral, grand 
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devenu minisire de la guerre si la mort n'était venue l'en- 
lever prématurément à l'armée et à ses amis. Le général 
Carbonnel m'était complètement inconnu; il avait été, en 
1830, chef d'élal-major du général Lafayette. 
Au moment de mon arrivée à Saint-Omer, je reçus une 

officier de la L6gion-d' Honneur, conseiller d'État, directeur général 
du pcreonnel au Ministère de la guerre, etc., etc. 
Voici un résumé exact des états de ser\'ices de cet ofDcier général : 

Entré dans la marine comme mousse 1800 

Aspirant de deuxième classe 1803 

Entré dans l'infanterie de marine comme sous-lieutenant. 1807 

Entré dans l'armée de terre (6« de ligne) lieutenant 1809 

Adjudant-major (30« de ligne) 1810 

Capitaine 1812 

Aide de camp du général Joubert 1812 

Chef de bataillon |47« de ligne) 1813 

Lieutenant chef de bataillon (gardes à pied du Roi) 1822 

Lieutenant-colonel (2« régiment d'infanterie de la garde). 1826 

Colonel (38« de ligne) 1828 

Maréchal de camp 1832 

Lieutenant général 1841 

Le général du Rocheret, après avoir fait sept campagnes sur mer, 
assista aux mémorables affaires d'Essling, de Wagram , de la Mos- 
kowa, de Leipzig et de France, dans lesquelles il reçut cinq blessures. 
De 1818 à 1841, cet officier général fit partie d'un grand nombre 
de commissions au Ministère de la guerre , et associa son nom à 
toutes les graves délibérations qui furent prises pendant ce laps de 
temps sur l'organisation de l'armée. 

Gentilhomme par le cœur comme par le sang , le général du Ro- 
cheret ne fut pas seulement un brave soldat , il fut encore un admi- 
nistrateur des plus remarquables et un écrivam très-distingué. Nous 
ne l'avons jamais connu, mais notre père, qui ne prodiguait pas son 
admiration , se complaisait à nous en faire un portrait des plus en- 
thousiastes. C'est donc en toute sécurité que nous pouvons dire au- 
jourd'hui : Celait une belle âme dans un beau corps. 

Puisse cet hommage rendu à la mémoire du comte du Rocheret 
demeurer comme une preuve de tous le^ sentiments resiiectueux qui 
nous animent \yo\.\r la veuve de celui que notre père aimait et esti- 
mait tant, (Note de V éditeur,) 
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lettre du général CarbonncI (ISaoûl 1836), dans laquelle 
cet oflicier général m'exposait, en peu de mots, son his- 
torique. Je fus enchanté de cette communication, qui 
détruisait dans mon esprit une impression donnée à Paris, 
et d*où il résultait que (^arbonnel était un héros de Juillet. 
Cet oflicier général me disait , entre autres choses : Je nai 
provoqué on aucune manière les événements de 1830, et, 
la révolution accomplie, j'ai combattu l'anarchie, Car- 
bonnel est resté depuis fidèle à la branche d*Orléans, pour 
l'avènement de laquelle il avait beaucoup fait en 1830. 

Le général Carbonnel prit le commandement de la T' bri- 
gade, composée du 12"" l^'ger, colonel Martin, et du 3* de 
ligne, colonel Brayer. 

Le général du Rochoret eut le commandement de la 
2"" brigade, composée du G"^ de ligne, colonel Boullé, et du 
SO** de ligne, colonel Favereau. 

Le 10 août, les troupes montèrent au camp; elles se 
composaient des quatre régiments d'infanterie plus haut 
dénommés, de quatre escadrons de cuirassiers, et d'une 
demi-batterie d'artillerie «^ chevaM. 

L'instruction fut méthodique et progressive, ne s*écar- 
tant en rien du texte des règlements, dette école, dont je 
rendais compte chaque semaine au ministre , ne fut |ias 
approuvée par le Prince royal , qui commandait le camp de 
Compiègno. Il est vrai que des rapports peu bienveillants 
lui en étaient rendus journellement par l'un des officiers 
sous mes ordres ' chargé de cette honteuse mission. Je 
m'arrête, pour ne pas m'étendre sur lu conduite inOme de 

*T^' roinmandant rilhnii Huit clu'f dY^tat -major de (V cump, dont 
IVfl'irtif s'flrvait à 5,o:W hniiiinrs d'infanti»rio. 

' 1^* ;;rad<' di> Inflirirr dWifiniiatciir est indiiiurdans lo manuscrit ; 
nou» avons cru dL-voir nr |ias le luin» connaîtn'. ^.Vt»/r tic i't-diieur.J 
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cet officier, que j'aurais pu confondre et faire chasser des 
rangs de l'armcc, qui méprise les traîtres et les dénoncia- 
teurs, J'élais trop fier de mes antécédents pour descendre 
à une justification. Apres deux mois de travail, le camp 
fut levé, et le minisire de la guerre m'écrivit de sa propre 
main une lettre pour me remercier d'avoir su initier les 
troupes à la connaissance des véritables règles militaires. 
L'année suivante, en 1837, je fus prévenu par le ministre 
que j'allais être nommé inspecteur général et commandant 
de nouveau d'un camp à Saint-Omer ou à Compiègne. Le 
Prince royal ne voulut pas de moi , et envoya à ma place 
un officier général très- peu habitué au maniement des 
troupes ; il fit le contraire, bien entendu, de ce que j'avais 
fait l'année précédente, et fut fortement complimenté. 

Vers la fin de décembre, un soir que j'étais tranquille- 
ment occupé à délibérer, au conseil municipal à Bor- 
deaux, sur la grave question des eaux, qui m'intéressait 
beaucoup, le général Janin me fit appeler, et me remit 
une lettre du général Bernard, ministre de la guerre, 
m'ordonnant de me rendre à Perpignan pour y prendre le 
commandement de la 21'' division militaire et de la divi- 
sion active des Pyrénées-Orientales. Cette nomination me 
contraria vivement , car il était déjà question de mettre les 
officiers généraux en coupe réglée , afin de faire au Prince 
royal un jeune état-major. J'acceptai toutefois , et je re- 
merciai le minisire de m'avoir donné un commandement 
aussi important ; j'en pris possession huit jours après. 

Arrivé à Perpignan, je me trouvai en rapport avec les 
ofiiciers généraux espagnols qui commandaient en Cata- 
logne et en Aragon, et notamment avec le baron de Meer, 
capitaine général. Chaque jour je rendais compte, aux 
ministres de la guerre et des affaires étrangères , des graves 
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événements qui se p.issaient sous mes yeux. Cette cir- 
constance donnait une très-grande importance à mon com- 
mandement. J'avais sous mes ordres 4 régiments d'infan- 
terie, 2 de cavalerie, 2 batteries d'artillerie et 2 compa- 
gnies d'équipages militaires. Ces forces excédaient de 
beaucoup les besoins du service , mais le général de Cas- 
tellane les avait demandées pour se créer nn semblant de 
commandement en chef. 

Je ne suivis pas les traces de mon prédécesseur dans le 
maniement des troupes. Je supprimai toute la mise en 
scène qui fatiguait les troupes; je fus sérieux, en un mot. 
Je rendis à chaque grade son importance relative , et je 
dirigeai l'instruction d'après les méthodes adoptées au 
camp de Boulogne. Point de petite guerre pour amuser les 
populations. Je fis peu de bruit; on en fut étonné à Per- 
pignan. 

J'étais depuis peu de temps à Perpignan , lors<|ue Castel- 
lane, n'ayant trouvé, en Algérie, ni un accueil flatteur 
du maréchal comte Vallée, général en chef, ni une posi- 
tion telle qu'il la désirait , demanda sa rentrée en France 
et le commandement de la 21" division que j'occupais. Un 
grand personnage politique, le comte Mole, intervint 
comme toujours en sa faveur, et toutes les difficultt^s fu- 
rent levées. Je n'avais d'autre recommandation que mes 
services; on n'en tint aucun compte, et il fut décidé que 
je serais envoyé à Besançon. Prévenu à temps de cet ar- 
rangement, j'écrivis au minisire de la guerre |M>ur lui dé- 
clarer que je ne pouvais accrpler décemment la po.sition 
qu'on me faisait, e( que, dans cet état de choses, il me 
serait plus agréable de rentrer chex moi. 

Sur ces entrefaites, arriva au ministère de la guerre une 
réclamation, étrangère au service, du général Jauin, com- 
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mandant la M* division militaire. Pour toute réponse, le 
ministre lui envoya Tordre de se rendre à Besançon, où la 
représentation, pour le lieutenant général, est plus mo- 
deste qu'à Bordeaux, et me nomma, en même temps, au 
commandement de la 11" division. Voilà de quelle ma- 
nière, le hasard me servant toujours, je revms à Bor- 
deaux. Janin, furieux, se rendit à Paris pour faire révo- 
quer la décision. A cet effet, il ameuta les députés des 
cinq départements de la il* division militaire. L'interven- 
tion ridicule de ces messieurs fut sans succès. Pendant ces 
menées, je me rendis à Bordeaux, et je pris le comman- 
dement le jour même de mon arrivée dans celte ville , au 
grand étonnement de mes concitoyens. Janin, honteux et 
confus, s'achemina lentement vers Besançon. 

Je trouvai à Tétat-major général le général Carbonnel, le 
colonel Carvalho, et ce bon Dintrans, intendant militaire 
et député, ancien camarade d'études, compatriote et ami 
aussi dévoué que sûr. 

Je ne puis m'empêcher de transcrire ici la lettre du mi- 
nistre qui accompagnait mes lettres de service : 

« Général , 

» Vous recevrez, par le courrier de ce jour, un ordre de 
)) service pour commander la Indivision militaire. 

» Je comptais que vous conserveriez le commandement 
» de la 21^ , 011 vous appelait votre haute expérience ; mais 
» le retour du général Castellane , dû à des causes tout à 
» fait indépendantes de sa volonté, m'a fait penser que je 
» pouvais de nouveau lui donner le commandement de la 
» 2r division, tout en ménageant, d'abord, l'intérêt de 
» votre position. Je vous ai donc proposé au Roi pour le 
» commandement de la 11' : ce commandement, en vous 



222 BORDEAUX. — PAIRIE. 

» rapprochant d'une population qui, ù juste titre, vous 
)) apprécie hautement, m'a paru convenir à vos affections 
)) et à vos intérêts. Je désire vivement, général, que cet 
)) arrangement vous soit agréable ; j*en serai heureux s'il 
» en est ainsi. 

)) Je dois profiler de cette occasion pour vous exprimer 
» combien j'ai regretté de ne pas vous voir figurer paroii 
» les ofliciers généraux admis dernièrement à la Chambre 
» des pairs; mais j'éprouve la satisfaction de pouvoir vous 
» annoncer que j'ai la ferme espérance que mes vœux à cel 
» égard seront réalisés aussitôt qu'une occasion favorable 
» se présentera ; je la provoquerai de tous mes efforts. » 

Je n'ai jamais fait usage de cette lettre pour arriver à 
la pairie; on ne le croirait pas, c'est cependant la vérité. 
J'ai toujours pensé que les dignités ne devaient pas être 
demaudées. 

Kn 1839, aux iroupes d'infanterie de la 11*^ division donl 
on me donna l'inspection générale, le ministre ajouta le 
«n"" régiment, stationné a Toulouse. Son colonel était un 
homme médiocre sous tous les rapports. Je ne fis pas sou 
éloge; néanmoins il fut promu, en 18i0, au grade de 
maréchal de camp : il est vrai qu'il s'était fait remanfuer 
par son exaltation patriotique pendant les glorieuses I 

Kii inspectant les troupes stationnées dans les départe- 
ments de la (jironde , de ladhareiite-Inférieure, de la(Iha-> 
rente, de la Dordogne et du Lot-et-(iaroime , je vis tous 
les établissements militaires de la division, et je me mis en 
rap|)ort avec le personnel. J'entrai en relation suivie avec 
MM. les oiliciers généraux sous nn^s ordres, auxquels je rc* 
commandai surtout d'apporter une grande sévérité dans 
rexaiurn des eontin^Tiils. Il airivt», en effet, Irès-souveiil 
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que, par un motif facile «^ expliquer, Taulorité préfectorale 
admet des hommes peu capables de porter les armes, et 
encombre, par ce moyen , nos hôpitaux, en diminuant l'ef- 
fectif général. Les conséquences désastreuses de cette ma- 
nière de procéder sont incalculables. Il en est de même 
pour tous les détails, même les plus petits, de Tadminis- 
tration d'un régiment : des clous de soulier mal posés 
font des traînards, encombrent les hôpitaux, et peuvent 
conduire au typhus. Les militaires pratiques me compren- 
dront*. 

Le 31 décembre 1839, éclata une émeute à La Rochelle. 
Tous les portefaix se réunirent sur le port et se rendirent 
ensuite à la Mairie, accompagnés de leurs femmes et de leurs 
enfants, pour demander une augmentation de salaire relatif 
au transport de grains des magasins de la ville aux bâtiments 
de commerce qui devaient les recevoir. Le maire était ab- 
sent. L'adjoint, qui faisait l'intérim, Gt de vains efforts pour 
calmer les esprits; il parla et pataugea longtemps sans rien 
obtenir de celte troupe criarde et obslinée; mais lorsqu'il 
apprit que les plus positifs des émeutiers dévalisaient sa 
maison et enfonçaient les portes de celle du maire , il ap- 
pela la garnison à son secours : elle était déjà sous les 
armes. Le général d'Hautpoult, qui la commandait, 
s'avança, et, les sommations voulues étant faites, il courut 
sur les émeutiers, qui se dispersèrent. 

Le lendemain, 1" janvier, la révolte prit un caractère 
plus sérieux. La population ouvrière se répandit dans les 

' Le i^^énéral n'a pas assez vécu pour pouvoir lire au Moniteur 
une lettre de l'EmiKîi-eur Xai)oléon III recommandant aux préfet» 
de n'admettre, dans la formation du contingent, que des hommes 
valides. C'est une consécration bien solennelle doiméc à la réflexion 
de l'auteur de ces Souvenirs, (Xote de IvdUcur.) 
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rues en criant qu'il fallait s'opposer à l'exportation des 
grains : ses cris eurent du retentissement au dehors de la 
place, et un grand nombre de paysans se présentèreni 
aux portes de la place ; le général d'Hautpoult empêcha 
leur entrée. 

Dans l'après-midi, on fut informé que de tous les points 
de l'arrondissement partaient des gardes nationales, 
drapeaux déployés, pour se rendre à I^ Rochelle et k 
Marans, avec l'intention hautement annoncée de s'op- 
poser à l'exportation et d'imposer une diminution dans 
le prix des grains portés sur les marchés. Le général 
d'Hautpoult, informé de l'état des choses, forma deux 
colonnes mobiles, chacune de 300 hommes, pour arrêter 
ce désordre. 

Les communications entre La Rochelle et Rochefort 
ayant été interceptées, je n'appris ces événements que 
le i. Avant de quitter Bordeaux , j'écrivis au général com- 
mandant la 1^2"" division militaire pour qu'il mit à ma dis- 
position l'infanterie de Bourbon-Vendée et la cavalerie de 
Niort. Je fis fréter deux bateaux à vapeur pour porter un 
bataillon de Bordeaux à Royan , et je retirai deux compa- 
gnies de Rochefort. De son côté, le ministre de la guerre, 
prévenu par le télégraphe, dirigea sur La Rochelle un ré- 
giment de dragons et une batterie attelée , et sur Bordeaux 
quatre bataillons pris dans la 10' division militaire. Ces 
forces réunies firent respecter l'autorité publique dans 
cette contrée. 

Je dois faire coiniaitre ici la conduite brillante et éiicr* 
gique du comte d'Hautpoult. J'en rendis compte au mi- 
nistre, et je deinantlai pour cet oflicicr général le gmde 
dr lifutenaiit général, qu'il obtint quelque temps après. 

<]<*(ti* p<*tite révolte servit beaucoup ;i d'Hautpoult, qui 
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n'estait pas très-bien noté à cause des opinions de sa fa- 
mille tonte légitimiste '. 

Vers la fin de juillet, le duc et M"* la duchesse d'Or- 
léans se rendirent à Bordeaux et y passèrent une huitaine 
de jours ; je sortis de mon lit pour aller les recevoir. J'avais 
une attaque de goutte. Cette circonstance, mes cheveux 
blancs, et les impressions laissées dans l'esprit par les rap- 
ports (|ui lui avaient été adressés du camp de Saint-Omer, 
me valurent un accueil peu encourageant. Cependant je ne 
me déconcerlai pas, et je iis bonne contenance. J'accom- 
pagnai le Prince dans ses visites en ville , comme c'était 
mon droit et mon devoir, avec une réserve qui fut re- 
marquée, à mon grand regret. On m'accusa même de faire 
de la dignité. Je n'en avais pas l'intention; on ne devait pas 
me gralilitT d'une pareille absurdité. Au moment de monter 
en voiture pour quitter Bordeaux, le Prince fut gracieux 
envers toutes les personnes qui l'entouraient Je fus le seul 
auquid il n'adressa pas la parole. Je puis dire aujourd'hui 
que le l^inee ne fut ni juste, ni convenable envers moi. 
M"**" la Diiclu^sse fut bonne pour tous sans exception. Le 
souvenir plus que favorable iprtdle laissa a Ik)rdeaux de sa 
personne ne sera contesté par personne*. 

Kn iSil , des émeutes eurent lieu à Toulouse à l'occa- 
sion du recensement. Mon ami le général Ruihières, qui, 
depuis, est devenu ministre de la guerre sous la Prési- 



• \ji l«'ttiv rrrito ail man*<Iiul-inini8tn* au sujet «lu «énénil d'IIaut- 
|Mmlt |Mirt»\ sur K* n'^iisliv <li' rorn*s|Km<lanciMiu îiémTdi, la date du 
.So jaiiMrr 1*^10. rllr m» ti'nniiu' par 01»:$ iimiU . - C\*Ht avec la 

• r<»iis( it'iKH" (1 1 tn» iilil<* au ji^Tvice du Roi que je Vous nvoinmande 

• M. \r ;;«ini.il «ril.iutjM»ull " .V«»/** (If l'i'ditvitr.) 

* Ct'^l !<• "^ It'NrnT |H|Oi|nr U- niuii>tri* d<* la «uern» Iniron U<»r- 
nanl n»e lit inauiNiur duus la 1" Milmii «lu ladre *le l'eUt-majur 

To«i: 11. 15 
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dencc, y commandait. Homme de guerre et de haute in- 
telligence, cet officier général laissera un des noms les 
plus chers à Tannée et au pays. 

Aussitôt que je fus informé que Tautorité publique avait 
été méconnue dans cette ville et mise hors d'état de pou- 
voir agir, je me décidai à donner Tordre à un bataillon que 
j'avais à Agen de se rendre à Toulouse à marches forcées, 
et je le fis remplacer par un bataillon de Bordeaux. Je 
rendis compte au ministre de la guerre de ces disposi- 
tions. Le maréchal Soult ne me répondit pas. Je compris 
parfaitement ce silence, et je continuai à manœuvrer selon 
mes convictions, sans aucune crainte. 

Plus tard, Topposition au recensement se manifesta dans 
ma division; d'abord, dans les départements de Lol-et-> 
Garonne, puis dans la Dordogne, et, enfin, dans la Gi-* 
ronde. La peur avait gagné les préfets; tous me deman- 
daient des troupes. Les courriers ordinaires n'allant pas 
assez vite , ils m'envoyaient des estafettes; je leur répon- 
dais que je n'avais pas de forces suffisantes pour prévenir 
le désordre, mais qu'elles suffiraient pour le réprimer, cl 
qu'à cet eflet, je me porterais successivement avec des 
masses sur les points où Tautorité ne serait pas respectée. 
Je fis quel(|ues changements dans Templacement de mes 
troupes. J'intimidai les turbulents dans la Dordogne et dans 
le L<)l-f*t-(laronne, où j'avais envoyé, pour me représenter, 
le colonel Neuniayer, du 10' de ligne. Grûce à l'énergie de 

.£:cnr>ini1 . conrnniK'nx'nt à lu loi «lu t nout ItsiKK Sa lettre* d'avis se 
trnniiiiut ainsi . •• .//• me frlirif**, yt-niral , d'avoir à vous donner 
(/»•/> d'unr tUrixio/t si hntwrable , vt qui vous lUTmet de consacrer 
PU f tut' au Si nier dr l'Etat les fruits tic votre lowjuv exprrietîce et 
try tiualitts qui vou\ ont fait di.stitujufr in-mlant fout tr ctwrs de 
rotrr rarritrr. • 
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CCI oflicier supérieur, les (roubles s'apaisèrenl bien vile. 
Je fus heureux de pouvoir iransmellre plus tard au co- 
lonel Neumayer les félicitations du ministre et la promesse 
du grade de maréchal de camp, qu'il obtint, en effet, quel- 
que temps après. Neumayer est devenu depuis lieutenant 
général, et a commandé à Paris sous le général Changar- 
nier, en 1830. C'est un homme de cœur et de tenue ; il Ta 
prouvé*. 

A Libournc, le maire Gt le recensement comme il voulut, 
bien que j'eusse mis à la disposition du préfet des forces 
suOlsimtes pour le contraindre à se conformer h la loi. 

A Bazas , le sous-préfet, le procureur du Roi et les 
gendarmes furent houspillés. Qualre compagnies, parties 
de Bordeaux à cinq heures du soir, se trouvèrent sur la 
place d'Armes le lendemain à quatre heures du matin. 
L'ordre fut rétabli immédiatement avec le secours de cette 
troupe. 

Bordeaux voulut avoir aussi une émeute; elle fut an- 
noncée par le chant de la Marseillaise. Je n'avais que 
deux bataillons et deux escadrons en ville ; mais douze 
compagnies venaient de la Charente pour me renforcer. 

Le , vers neuf heures, les réverbères furent 

cassés dans plusieurs rues, et des cris de A bas le recen- 
sement ! furent vociférés par des hommes qui ne possé- 
daient rien. Je fis courir les piquets d'infanterie et de 
cavalerie que j'avais sous la main sur ces émeutiers, qui 
furent chassés impitoyablement. Plusieurs arrestations 
eurent lieu , et l'ordre fut rétabli vers minuit. 



' Né dans le grand-duché de Hesse, on 1789, Neumayer a fait les 
campagnes d'Allemagne , d'Espagne, de Portugal, des Pyrénées, 
i\v France, d'Espagne '18*2.31 , de Bolgi(|ue et d'Afrique. 
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Dans la nuit, je donnai des ordres pour faire rentrer i 
Bordeaux l'inranlerie que j'avais laissée à Libourne , et deux 
escadrons qui se trouvaient à Bergerac. J'envoyai un ba- 
teau à vapeur à Blaye pour y prendre les renforts qui me 
venaient de la Charente. 

Le lendemain, les aulorités se réunirent à la Mairie 
pour aviser aux moyens de réprimer 1 émeute si elle se 
présentait encore. On mit en délibération s'il convenait de 
convoquer la garde nationale. J'opinai pour l'aflirmatiTe, 
bien persuadé qu'elle ne se rendrait pas en trèfr-^rand 
nombre ; mais je voulais lui ôter tout prétexte d'intervenir, 
comme à Toulouse , dans une collision sérieuse entre les 
turbulents et la troupe. 

Vers huit heures du soir, des sifflets et les chants de la 
Marseillaise donnèrent le signal du rassemblement des 
émeutiers. Tout avait été prévu pour bien les recevoir. Je 
me rendis sur la place de la Comédie. Aussitôt que les 
émeutiers, armés de pierres, se présentèrent, ils furent 
refoulés avec une vivacité à laquelle ils ne s'attendaient 
pns. La police, parfaitement dirigée, fit beaucoup d'arres- 
tations. Vers onze heures, l'attaque recommença. I^s as- 
saillants furent encore repoussés durement. Vers minuit, 
une tranquillité parfaite s'établit dans tous les quartiers de 
la ville. 

Le l(Mi(l('maiu , mrs dispositions furent prises comme la 
veille. J'avais deux cents hommes de plus qui m'étaient 
arrivés dans la niatiiiée. J'avais aussi trois cents gardes na- 
tionaux, parmi lescjuds on comptait un grand nombre d'of- 
ii<'iers, et notamment MM. Alau/e, mon beau-frère, chef 
d'ét:it-m:ijor di* la gardr nationale; Biquet, chef de ba- 
taillon: Bellus-Mari'ilhar, chef d'escadron, et d'autres dont 
les noms m'échappent. Ils sr conduisirent fort bien, quoi* 
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que la garde nationale fût opposée en principe au recen- 
sement. 

Vers neuf heures du soir, les émeuliers, qui s'étaient 
recrulés dans la journée, s'avancèrent, les poches rem- 
plies de cailloux. Une petite colonne les refoula à coups 
de crosse. Elle rentra ensuite. Il lui avait été recom- 
mandé de ne point s'engager dans les pelites rues. Vers 
minuit, tout rentra dans l'ordre. Kn rentrant chez moi, 
je reçus un coup de pierre à la jamhe gauche , ainsi que 
mon ami et aide de camp le brave commandant Fornier 
<le Sainl-Larrv*. 

Le troisième jour, je leur offris encore le combat; per- 
sonne ne se présenta. On avait compris que j'étais bien dé- 
cidé à faire mon devoir, quoi qu'il arrivât, et que je tenais 
à terminer honorablement ma carrière militaire. 

Dans ces graves circonstances, la troupe fut admirable 
de tenue, et je trouvai dans le général Ilurault de Sorbée 
et dans mon état-major de dévoués coopérateurs. 

Rendant compte au ministre de la guerre des événements 
(|ui venaient de se passer, je ne pus m'empécher de lui 
déclarer que Tautorité du gouvernement s'amoindrirait dans 
ces lullcs. Voici en quels termes, d'ailleurs, je m'expri- 
mais le 18 août I8i1 : 

<i Jv crains dr vtn'r ([uo , dans 1rs (It'parlewenis du 
» Midi , l'tmtiirilr sortira toute meurtrie de lopêration 
») du receusvmvut , sans autre résultat que d^ obtenir des 
» b(tsrs fausses et tout à fait dérisoires. » 



• l)<'V(Mm plu» tanl colonrl dotât -niHjor et n»|»n»5c»ntant «In |)ouplo. 
Fils il' lin ancien <iii(*)ft«Mir ih* la Clianilin' dos d(*|mtéa sons lu Ros- 
taur.itinn. FnnuiT «U* Saint -îjirr}*, honuno de cœur cl d*a|>titiide , a 
toujunrs viv jkjui* moi un ami siiuvrf. 
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Voici quelle fut la réponse du minislre, datée da 
22 août : 

« Loin (le penser connue vous, général , je crois que 
» r autorité sortira de cette lutte avec plus de forceqxCelle 
» n'en avait auparavant. » 

Ma lettre avait été portée au conseil des ministres el 
avait fait du tapage, le ministre de Tintérieur disant, 
comme toujours, que tout allait admirablement bien. 

L'administration municipale m'adressa , le 15 août 1841, 
une longue lettre pour remercier les troupes placées sous 
mes ordres, à l'occasion de la conduite qu'elles a?aicnl 
tenue pendant les troubles. Voici comment s'exprimait 
M. D. Johnston, maire de Bordeaux; les termes de 
sa lettre feront comprendre la gravité de la lutte et les 
moyens employés pour la réprimer : 

« . . . . Au courage commun à tous les soldats de 
» l'armée, ceux dos régiments en garnison à Bordeaux ont 
» joint une modération plus rare et plus glorieuse encore; 
» car il y avait un vrai mérite à n'opposer que la patience 
» et la fermeté aux lâches et brutales attaques dirigées 
» contre eux. Honneur donc, général, aux braves mili- 
» taires qui, dans les moments difliciles, ne se sont pas 
» écartés de leur périlleuse consigne! Honneur avons, 
» général , qui avez personnellement concouru au réta- 
» blissement de l'ordre avec le dévouement le plus absolu. 
» Vous devez avoir une large part dans les sentiments de 
» notre gratitude. ...» 

Le 2G octobre 1811 , je passai au cadre de réserve , con- 
formément aux prescriptions de la loi*. 



* Je (loi8 nipi»el(T ici h*» (Irinarrlu's fliitttMi9i*A qtii furmt ïêitvs en 
(T momont |mr l(*9 prinriiMilrs uutoritcs dv la villi\ les corps muni** 
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Je ne songeais plus aux aiïaires publiques. Je m'en croyais 
cette fois tout à fait détaché , lorsqu'une ordonnance royale, 
en date du 25 décembre 1841, m'appela à la Chambre 
des pairs. J'en fus très-datté, non que je me fisse illu- 
sion sur le rôle que je devais jouer à la pairie dans notre 
système constitutionnel, mais parce que je trouvais dans 
cette nomination la dernière consécration des services que 
j'avais pu rendre à mon pays. Je m'empressai de me rendre 
à Paris pour prêter serment et prendre séance dans la 
noble Chambre. C'est avec un sentiment de tristesse bien 
grand que je constatai alors à quel degré d'abaissement 
la Chambre des pairs, si riche en illustrations et en 
grandes capacités, était tombée. Grâce au mauvais jeu du 
système constitutionnel, je m'aperçus bien vite que le pre- 
mier pouvoir de l'Ëtat après le Roi n'était plus qu'une cour 
d'enregistrement, qu'un parlement sans droit de remon- 
trances. FI ne pouvait en être autrement, et la faute de 
cette situation ne devait retomber ni sur )e gouvernement, 
ni sur la pairie elle-même, s'eflbrçant de rendre tous les 
services possibles. La Chambre des députés, gâtant tout, 
nous signalant comme des invalides politiques tout au plus 
bons à sanctionner ses votes, se présenta à mes yeux 
comme le premier coupable ! 

Ajoutons que la Chambre des pairs, constituée comme 
elle l'était, n'était pas née viable '. Une pairie sans hérédité 
est un non-sens, un mezzo-termine impossible à bien dé- 



cipaux et commerciaux de Bordeaux, ayant à leur tête MM. le baron 
Sers, préfet, D. Jolmston, maire, Wustenberg, président de la 
Chambre de commerce. Je consene avec soin dans mes papiers les 
témoignages écrits de ces marques de symi^athie. 

'.'^71 nominations de pairs ont eu lieu du 4 juin 1814 jusqu'au 
16 septembre 1824 , y compris 28 nominations doubles par suite de 
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finir. Certes, la question de rhérédité de la Chambre haute 
est une grave question sur laquelle je n'ose émetlre une 
opinion bien absolue ; toutefois, je crois que, si une Chambre 
haute délibérante est nécessaire, elle ne peut être qu'bé* 
réditaire. La conduite libérale et nationale de la pairie sous 
la Restauration le prouve d*une manière évidente. Que les 
gens d'ordre veuillent bien se rappeler que le Roi Louis- 
Philippe, MM. Thiers, Casimir Périer, de Salvandy, et, en 
un mot, tous les esprits sérieux de 1830, défendirent l'hé- 
rédité, qui succomba, non devant la conviction d*homnies 
sensés, désintéressés et monarchiques, mais devant le vote 
d'hommes passionnés, sans conviction aucune, et ne vou* 
tant plus d'hérédité, de peur de ne pouvoir un jour se pré- 
lasser sur les bancs de la noble Chambre. Il est certain que, 
si la Chambre eût été héréditaire, elle se serait recrutée 
différemment, et le Roi y eût regardé à deux fois avant 
d'envoyer certains personnages au Luxembourg. 

J'ajouterai que l'hérédité a produit, et aurait prmluit si 
elle existait encore, de grands résultats. Il suffit de citer 
quelques noms, tels que ceux du comte de Montalembert, 
l'illustre orateur; du duc d'IIarcourt, ambassadeur; des 
marquis de Laplace, comte d'Astorg, marquis de Grouchy, 
comte de S'''gur, duc de Plaisance, marquis de Latour- 
Maubourg, duc de Coigny, duc de Fezcnsac, lieutenants 
généraux; comte l^njuinais, ministre; marquis de Bar- 
thélémy, excellent oniteur; comte i)aru, comte Desèze, 



ronlonnanco «lu îl juillet 1^15 et «lo Tail. Os lU» la Charte* «le 1830; 
Ot nominatinns (l<> pairs iaitrs snus Chiirli^ \ ont rté annuliVs \mr 
l'art. <>stl<> la Cliarti' il«* l^H), :V.V.i nominations ont viv faites muisIc 
n '::iu> de bMii.s-I*liilip|H>; Ol pairs ont rti* ailnns à titiv hêmlitairp 
(le 1^1 } a ls:u ; l<» p;iirs. ii(i:it l(>s «Iroits rtai«Mit aripii» antêriotiiv- 
nuMit il o»tto loi, ont r\(: adnus <l«' KM a Iblc*. .'.Vo/r de iWIHrur.) 
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La même année, mes collègues de l'administration des 
Hospices et du Bureau central de charité m'appelèrent à la 
direction de ces commissions en qualité de vice-président ; 
j*en fus très-flalté, car j'étais heureux de consacrer mes 
dernières années au service des pauvres, et de contribuer, 
dans les limites de mes forces, à la prospérité de la ville 
de Bordeaux. 

L'année suivante, M. Johnston, maire de Bordeaux, 
ayant donné sa démission, le Roi me fit appeler pour m'of- 
frir la mairie de cette ville. Malgré les instances de Sa 
Majesté et du maréchal Soult, du baron Sers*, préfet de 
la Gironde , de l'archevêque ', des adjoints, et, je puis le 
dire, de toute la population, instances dont je conserve 

hiérarchie et occupé dans l'enseignement les plus hauts emplois de sa 
profession, Alquié est aujourd'hui inspecteur général du service de 
santé des années , commandeur de la Légion-d' Honneur , directeur 
de l'École impériale d'application de la médecine militaire, etc., etc. 

Depuis l'époque où le général écrivait celte note , M. le docteur 
Alquié est devenu médecin inspecteur de l'établissement thermal de 
Vichy , médecin consultant de l'Empereur et commandeur de l'Ordre 
pontifical de Saint -Grégoire-le-Grand. (Noie de V éditeur.) 

•Fils du comte Sers, sénateur et Bordelais, M. le baron Sers, 
pair de France, a été l'un des préfets les plus sérieux et les plus 
remarquables de France ; c'était un honnête homme et un magistrat 
d'une grande droiture d'esprit. 

' Voici la lettre de M. le Préfet de la Gironde : 

« Bcrdetox. le 28 myn 1842. 

" Monsieur le vicomte et cher général, 

•' Vous savez quel est, à Bordeaux, le vœu public. La popula- 
" tion n'a pas hésité un seul instant , depuis que la démission do 
" M. Johnston est connue, à vous souhaiter jwur maire.... 

" J'ai été charmé, je l'avoue, d'apprendre que le séjour de Paris 
" ne vous avait pas séduit ; j'aurais été surpris qu'il en eût été au- 
»« trcment. Il me semble que la droiture et le bon sens y sont froissés. 
»' Ici , du moins , nous chercherons a les faire prévaloir de notre 
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Ce Alt dans ce voyage à Paris que l'un de mes vieux 
amis, le docteur Alquié' m'annonça que mon nom était 
gravé sur le côté droit de l'Arc*de-Triomphe ; je n'en sa- 
vais rien, et je fus très-sensible à cette galanterie toute 
spontanée du maréchal Soult et de mes amis. 

par le fait d'uno éducation forte et toute spéciale. — L'exemple de 
la pairie anglaise est là, d'ailleurs, pour réfuter tout raisomiemcait 
contraire. Oci admis , nous dirons que, quelle que soit la forme du 
gouvernement, si elle n'est ])as républicaine, Tune des deux Cham- 
bres , pairie ou sénat , doit être héréditaire. Il ne saurait en être 
autrement dans une société admettant le principe de rhérédité 
da7is la famille, dans V autorité , dans la propriété, L'abolîticm 
de rhérédité en 18^ ( l'hérédité existante) fut donc un acte cou- 
pable et illogique; coupable, au point de vue de la conservation; 
illogique, au point de vue di raisonnement. Un seul fait le prou- 
vera. La charte de 1830 reconnaissait au cens, c'est-à-dire à la 
propriété héréditaire , le droit d'élire les députés , et elle lui déniait 
immédiatement une représentation plus élevée , venant de donner de 
hautes preuves d'indéjjcndance! 

Il y a dix ans , nous n'eussions i)oint exprimé ces idées : nous 
étions trop intéressé à les voir réussir; dégagé, aujourd'hui, de 
toute inquiétude à ce sujet , nous émettons franchement notre opi- 
nion , (>n homme ne {losant pas un principe sans en accoter les 
conséquences les plus rigoureuses. 

Nous nous résumons. L'hérédité des Chambres hautes est tombée, 
en France, non devant le fait ou le raisonnement, mais bien de\'ant 
les passions et les plaisanteries. Lon ne verra plus la main dTune 
nourrice fouetter la pairie au lyerceau, c'est trés-\Tai ; mais l'oii 
veriM toujours , il faut du moins l'esiKTer, la main d'une nourrice 
pouvant fouetter le futur chef de l'État, ce qui est bien autrement 
grave! Passions et iilaisantrries , voilà les armes du grand nombre; 
elles sont plus terril îles que les coups de fusil de la rue et font plus 
de mal , car elles ne s'attaquent pas au corps, mais bien & Tesprit, 
dont elles faussent les inspirations. (Note de Fcditeur,) 

'Enfant de Montrejeau comme moi, Alquié débuta sous mes 
auspices, en 181*2, dans le 18'* de ligne, et Gt les glorieuses cam- 
pagnes de lbl3, 1814 et 1815, et, plus tard, celles d'Afrique. 
Après avoir été attaché iK'ndant plus de quarante ans au service 
médical de l'année, et a[>rès avoir parcouru tous les degrés de sa 
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l.a môme année, mes collègues de radraimstration des 
Hospices el du Bureau central de charité m'appelèrent à la 
direction de ces commissions en qualité de vice-président ; 
j'en fus Irès-llalté, car j'étais heureux de consacrer mes 
dernières années au service des pauvres, et de contribuer, 
dans les limites de mes forces, à la prospérité de la ville 
de Bordeaux. 

L'année suivante, M. Johnston, maire de Bordeaux, 
ayant donné sa démission, le Roi me fit appeler pour m'of- 
frir la mairie de cette ville. Malgré les instances de Sa 
Majesté et du maréchal Soult, du baron Sers*, préfet de 
la Gironde , de l'archevêque ', des adjoints, et, je puis le 
dire, de toute la population, instances dont je conserve 

liiérdichie et occupé dans renseignement les plus hauts emplois de sa 
profession, Al(|uic est aujourd'hui ins|)ecteur général du service de 
santé (les amic^'cs, commandeur de la Légion-d' Honneur, directeur 
de l'Kcole impériale d'a])plication de la méilecinc militaire, etc., etc. 

Depuis l'éjKKpie où le général écrivait cette note , M. le docteur 
Alquié est devenu minlecin insi)ectcur de l'établissement thermal de 
Vieil V . métlecin consultant de l'Empt^reur et commandeur de l'Ordre 
|K>ntifiral de Saint-Cirv^'oire-U^irand. (Xotr de Vtditeur.) 

'Fils (lu comte Sers, sénateur el Bordelais, M. le baron Sers, 
pair de France, a été l'un des pn'»fel-s les plus sérieux et les plus 
rcmnnpialiles de France ; c'était un honnête homme et un magistrat 
d'une grande dmiture d'esprit. 

• Voici la lettre de M. le Préfet de la Gironde : 

• Bordetax. l« iM mir* 184f. 

" Monsieur le vicomte et cher général, 

• Vous savez quoi est , ii Borth^ux , le vœu public. La popnla- 

- ti(»n n'a pas luKsité un s<*ul instant , depuis que la démission do 
" M. Jiihnstdn est connue, ù vous souhaiter |»our maire.... 

• J'ai été charmé, je l'avoue, d'apprendre que le séjour de Paris 
" ne vous avait pas siiluit ; j'aurais été surftris qu'd en eût été au- 

- trem<*nt. Il me semble que la droiture et le lK»n sens v sont froissés. 
" Ici , du moins , nous chercherons à les fain* prévaloir de notre 
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précieusemenl les témoignages écrits, je refusai. Il ne pou- 
vait, en effet, me convenir, à mon âge, de rentrer dans la 
vie publique, dans des fonctions aussi difficiles que celles 
de maire d'une grande ville. Le gouvernement, voulant i 
toute force me décider, me promit le grand cordon, et 
mémo un traitement; je refusai toujours. Je fus assez 
heureux pour désigner au duc de Dalmatie M. Duflbur- 
Dubergier , que j'estimais beaucoup , et dans la capacité 
duquel j'avais grandement confiance. Ce choix fut sanc- 
tionné. 

Le souvenir si honorable de l'administration éclairée et 
populaire de M. Duffour-Dubergier est toujours trop pré- 
sent à l'esprit de nous tous, pour que je n'aie pas encore à 

•• mieux. Si vous vous chargez de la mairie, vous vent»z le bien 
" surgir (lo tous côtés dans cette administration municipale, tout 
•• comme dans celle des Hospices, à laquelle il vous a sufli de tou- 
" cher |)our chHt cinquante lits de plus jKmr les vieillards. 

" Le siM'vice que vous nous rendœz en acceptant sera immense. 
•• Vous iHos le Acui , dans h* Conseil municipal . dont la nomination 
•• puiss<* em[MVher la dislocation complète de la mairie. L4^ adjoints 
" resteront av(»c vous , je m'en suis assuré : tous sont venus roc le 
♦' dcclaivr siKMitanément jMmr ainsi dirt» 

" (pliant II moi, vous comprenez que je voua devrais de la recon- 
" naissance ; chaque iui^tant d<' nos relations siérait apiJiquo à vmis 
" dém(»ntrer que j'rn suis |K!'nétn'». 

• Roven(>z-ii(>us donc maire de Hordeaux ; vous serez fiarfaitr- 
" m<Mit liitrc de n>tourner a la Chamhn* des |Hiii'S aux qicKpies où 
•• cria voMs convi«»ndra.... 

•• Siiycz («Mtain, Monsieur le vicomte et cher ^ënénil, quclosser* 
•• vices de maii-e de Hordeaux, entés sur ceux si u1<»rieux que v«ius 
" ave/ rendus dans l'anniV . \(»us placent dans la situation la |4us 
" U'Ileoù puisse se trouver un honune (le bien. Kn y arrivant |Kiir 
" d(» Fnince, nul ne |M'ut même «ouiK;onner que iv n'i»st ]»ns lo 8i*iil 
" désir iTètri' util»' à iMlre Ih'IIc ville qui vous {Mirte à acci»|itor dos 
" fonctions lidMineiises. Tout le monih*. ici, connaît la simpliciu* ilo 
" vos t;i>ûts; 0:1 ne supiM»vr.i pis *pie vous ptussiez ètn* sêiluit |Hir 
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me féliciler de mon intervention dans celte circonstance. 
Voici en quels termes je refusai : 

(( Monsieur le maréchal de Dalmatie , 

» Après avoir pris Tavis de ma famille et consulte mes 
» forces, je ne puis, à mon grand regret , me charger des 
)) honorables fonctions auxquelles m'appellent la confiance 
» du gouvernement et le vœu des habitants de Bordeaux. 
» Quarante-huit années de servicesnon interrompus ont usé 

" des honneurs que vous fuyiez lorsqu'ils étaient dus à votre posi- 
" lion de commandant de la division. 

• Veuillez agréer , Monsieur le vicomte et cher général , l'hom- 
•• mage de ma bien haute considération et de mon attachement. 

n Sers. »» 

Voici la lettre de l'archevêque de Bordeaux : 

« Bordeaux, le 29 mars 1849. 

" Général, 

" On parle beaucoup à Bordeaux de votre nomination à la mairie, 
" liîiisée vacante par la démission de M. Johnston; mais on parle 
'» aussi des craintes qu'éprouvent les vrais amis de la chose publique 
•' do vous voir décliner le fardeau. S'il m'était permis de jeter un 
•' ix>i(ls dans le bassin qui porte les grands intérêts de notre pays, 
'♦ je viendrais vous conjurer bien fort de nous venir en aide. Les 
" vœux de tous vous appellent. Dieu vous laisse encore de belles 
" années pour faire le bien. Si la carrière des premières amours et 
" d(v> Ixîaux titres de gloire vous est fermée par le temps et avant 
" le temps , une nouvelle s'ouvre devant vous ; il feut la fournir. Si 
»> le carême n'était pas flni , j'emploierais le sermon pour chercher 

• à vous convaincre. Vous me i)ermettrcz l'espérance de n'avoir qu'à 
" unir bientôt mes remercîments à ceux de tous nos chers diocé- 

• sains. Vous serez généreux jusqu'au sacrifice : la générosité, le 
" (lévouenient sont de vos péchés d'habitude; il ne faut donc vous 
»' goidiaiter que la ixîrsévérance. 

»' Je suis avec un respectueux et bien cordial dévouement, 

" Général , 
»' Votre tivs-humble et ti-és-ol)éissant ser\'iteur, 
f f Ferdinand, ai*chev. de Bordeaux. " 
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» ma vie ; et s'il me reste encore quelques facultés , je dois 
» les consacrer à Tétude des questions dlntérét général dont 
» j'aurai à m'occuper dans la haute position politique à la- 
)) quelle le Roi a daigné m'élever. Soyez persuadé. Monsieur 
» le maréchal, que, si je pouvais remplir utilement la tftebe 
» difficile et laborieuse laissée par M. David Johnslon qae 
)) toute la ville va regretter, je n'hésiterais pas à donner à 
mes concitoyens cette nouvelle preuve de mes sympa-> 
» thies et de mon dévouement. 

» Je vous prie, Monsieur le maréchal, de recevoir avec 
» bonté mes excuses, et d*agréer l'hommage de mon pro- 
» fond respect. 

» Veuillez agréer, etc. » 

Débarrassé de toutes préoccupations , je vivais paisible 
à Bordeaux, lorsqu'éclata la révolution de 1848^ Les 
événements qui s'accomplirent ù cette époque sont trop 
près de moi, et j'y ai pris une part trop officieuse, pour 
qu'il me soit permis d'en parler V 

Je dois constater seulement l'honorable et courageuse 
conduite tenue, pendant ces jours difficiles, par M. Dur- 
four-Diibergier, maire de Bordeaux, et plus tard par le baron 
Neveux \ préfet de la Gironde, vigoureusement assistés par 

' î-a fainilU' coiHorvc lU's notos trt'S- eu rieuses sur ei»lte «*|nm|uo. et 
sur certains èvéïifiiu'nts accom|)lis ù Betnlcaux; elle ne rroit pas 
«Irvoir 11 "S {luhlicr. (Sotc de VvdittHr.} 

'C'est le ''\ Juin l>5lb (|ue je rtH;us <lu eitoyen Cliarras une IvUrc 
tn'anni)iii;ant que le ::nuvernement , usant de »(»n |MMivuir K*%'o1u- 
tinnnaire, in<* nit'ttait à la ivtraite . rctutnii rement îi tous les droit* 
itdjnis. .le ilois iliii' iti. à la lnuani:e de mon cumarado le (général 
l'iinm StiiNMAtc, qu'il a\ait ilonné sa démission de ministre do I«i 
::ucir(' |:our m* pas n»iitrrsi:^uer eette siMiliation (Mlieuse. 

pM-!«t ilr l;i fiimii'lj' '!«' l**l- à 1^51 , M. K. Neveux a bu. |n*n- 
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une partie de la presse, la garde nationale, elles troupes 
sons les ordres du brave marquis de Groueby et du général 
d*Arbouville, si populaire et si distingué. 

Bordeaux s'est bonoré , par son attitude et son profond 
dévouement aux grands principes de Tordre, pendant les 
premières années de notre dernière révolution. Grâce au 
bon sens de notre belle population , il n'y a pas eu à Bor- 
deaux, en 1848, un seul moment d*bésitation. 

C'est vers celle époque que j'eus Tbonneur d'entrer en 
relation avec l'ilinslre maréchal Bugeaud, venu à Bordeaux 
dans (les circonstances graves pour mettre son épée au 
service des honnêtes gens. 

Je dois avouer qu'avant cette entrevue, j'avais encore 
quelques doutes sur la haute capacité militaire et politique 
du duc d'Isly. Cette conversation changea bien vite ma 
manière de voir. Je fus enthousiasmé de tant de mérite, 
de vues prali(|ues et de hante raison. Le maréchal Bugeaud 
a été l'un des grands hommes de la France. — Notre con- 
versation dura trois heures. Il m'entretint, entre autres 
choses, des événements de 1848; il était excessivement 
irrité, ne comprenait pas la non-résistance, et s'exprimait 
dans des termes très-durs sur le compte du Roi Louis- 
Philippe. 

Kii I8!>2, lors du passage à Bordeaux du Prince-Prési- 
dent, j'eus riionneur d'être reçu en audience particulière, 
avec mon brave camarade d'Armagnac, par Son Altesse 
Impériale. Vieux soldats d'Egypte et d'Italie, les anciens 

liant as «juatrt' aniuVs si difliriles , s^* concilier l'cstimo iU*8 hommes 
duniri* (!(' tous les partis. Mo parlant do sa tenue au sein du cun* 
îM'il ^'t-noral. lillustn.» M. Riivi*/. nu* ilisait un jour ; .1/. Sev*!ux 
in'vtonnr. Ra|»iM>rter Ci» mot, c\'st fam* , je cnii», un Krand êlogi? 

d«* M. \«*\tMIX. 
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colonels des 18"" et 32'' demi-brigades semblaient avoir 
voulu vivre encore pour venir saluer le neveu de FEmpe- 
reur. Avec sa verve habituelle, d'Armagnac dit au Prince : 
César, mortui et moriluri le saluiant^. Cëtait vrai. Le 
Prince fut charmant pour moi. Je lui demandai une sous- 
préfecture pour mon iils, ancien capitaine d'état-major de 
la garde nationale bordelaise t'I secrétaire général de la 
Société des têtes de Charité; il me l'accorda. Quelque 
temps a|)rès, mon fils fut envoyé à Argelès (Hautes-Pjré- 
nées). Je conserverai toujours un précieux souvenir de la 
bienveillance de Son Altesse Impériale dans cette circons- 
tance , et de l'appui que mon iils trouva plus tard dans 
M. le comte de Persigny, ministre de TinlérieurV 

Le 31 décembre 1833, je fus remplacé à la commission 
des Hospices par suite de la mise en coupe réglée de celle 
administration, système vicieux appliqué pour la première 
fois sous un gouvernement qui, dans l'ordre politique, avait, 
et trèS'Sensément , protesté contre le principe de la non- 
rééligibilité \ Ma sortie de cette commission, atténuée, 
il est vrai , par une lettre des plus gracieuses de l'honorable 
M. de Menique, préfet de la Gironde, et une délibération 
de mes collègues, me fut très-sensible. On n'abandonne 



*Clio5c' vniimont rxtrannlinain.* , le uénénil d' Armagnac est mtirt 
le jour inrint* où If L't'iK'ral Pt'llc|N)rt toinlmit inala<le, et ni Tun ni 
runtn* (le co.^ doiix vifiix holtluts n'a ou (-ftnnjissunco do la mort île 
son ('iiniar.ido. ^ynfr dr ivilltnir,} 

'Iloiniiii' iM»liti<pu' aus>i net ({u'houoraMo , M. de Porai;^)^ a 
('•|H)*i^r 1.1 iH'titr-filli' tiii plus illustre «le iiK':i anciens ehefi» . du in.i- 
M'i II il N«-> d«' la Mn-knW.I. 

S'il \i\;iit rncorc, l<* ^^ént'ral SiTait lùcn Iieun'ux d'upprendre 
K\\w tr ^\^t•■nlr vii irii\ à t<ius «'.'unls e>t eulin abantUmné, et iin'un 
mmiltre dmit lr< po'ivoirs rvpirairnt le 'U d«'*i.*eudtn* Ib50 \ient 
ilflrr ii'hnnunr p-i u' -^ix an-*. .\ '»»//■ Jr VitlUvur. 
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pas sans de vifs regrets une administration au bien-être 
de laquelle Ton a consacré vingt années de sa vie. 
Voici la lettre de M. le Préfet : 

(( Monsieur le général, 

» Je ne saurais vous exprimer à quel point la communi- 
» cation que je vais avoir Thonneur de vous faire m*est pé- 
» nible; mais c*est pour moi une question de devoir, et, à 
» ce titre, j'ai la confiance que vous ne m*en saurez pas 
» mauvais gré. Le temps de vos fonctions comme membre 
» (le la Commission administrative des Hospices de Bor- 
» dcaux doit expirer le 31 de ce mois. Il résulte des ins- 
» tructions de M. le Ministre de riotérieur que nous ne 
» devons pas laisser les commissions administratives s'im- 
» mobiliser pour ainsi dire , . et qu'il convient d'adjoindre 
» successivement des membres nouveaux aux membres 
» anciens. Le renouvellement aura lieu tous les ans, et la 
» généralité de l'application de la mesure écarte ce qu'elle 
» présenterait de pénible si elle avait un caractère exception* 
» nel. C'est ainsi que, l'année dernière, l'honorable M. Dé- 
» grange-Touzin, président de chambre à la Cour impé- 
» riale, et membre du Conseil général, est sorti de la Com- 
A mission administrative des Hospices, bien qu'il joignit 
)) l'expérience et les lumières à une grande honorabilité per- 
» sonnelle. Je me trouve. Monsieur le général, dans la 
)) mémo situation à votre égard, au moment où je vais 
)) nommer un nouveau membre de l'administration hospi- 
)) talièrc. En accomplissant cet acte, qui me coûte beau- 
» coup, je vous prie de vouloir bien agréer l'hommage de 
» la profonde reconnaissance qu'inspirent à tout le monde 
» les services éminents que vous avez rendus. 

» L'arrêté qui va pourvoir à la nomination d'un membre 

TonE n. 16 
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» (le l<i Commission administrative des Hospices consacre, 
)) à votre égard , Monsieur le général , le titre de membre 
» honoraire de cette commission. 
» Veuillez agréer, etc. 

» Le Préfet de la Gironde, E. de Mentqie. » 

l.c souvenir que j'emporte de mon passage dans la 
Commission des Hospices de Bordeaux est destiné & 
remplir les dernières années de ma carrière. Il me sera 
difficile d'oublier mes relations si amicales avec les bon- 
nes Sœurs des hospices, avec MM. Mathieu S Sylvestre 
Delbos', Faure', Wustenberg*, Duflbur-Dubergier *, 
(jautier atné % Dégrange-Touzin \ Ravez fils % Fcger- 



* Ancien maire do Bordeaux sous T Empire , ancien premier ad- 
joint do la mairio sous Louis-Pliilippe , officier de la Lé^ion^l'Hon- 
iicur, M. Mathieu a été Tun des premiers hommes d'affaires de 
Honleaux , et je suis iK^rsuadé que partout il eût été remarquahle. 

* Ancion pri'sident du Tribunal de commerce , et chef de la maiaon 
Doll)os, d(* Bonhfaux. (Noie <le Vitditeur.) 

' Ancien président du Tribunal de commerce et Tun des chefs de 
la maison Faun* fn'rres; nous (piitta apri's le 2 décembre. M. Lucien 
Taure a été l'un des membres les plus actifs et les plus dévuuéa ilv 
la conunission. 

* Ancien (mir de France, ancien député, ancien président ilc la 
Cbanibi-e et du Tribunal de commerce, liomme iPune distinction et 
d'une uKxlestie \w\\ communes. 

' Ancien muire de Bordeaux, ancien |)i-ésident du Conseil frénéral, 
«1«' la Cbainbn* de commerce, etc., etc. L'im|)ortance de M. Duf- 
t'our-UulM'r.:ier, acquise p:ir de i^rands services, est trop connue 
|M»ur avoir U'soin dr l'e.Kpliquer ici. 

' M.iin* a<-tiiel de Bordi'aux . ancien adjoint de main* de Bordeaux, 
d<' \y<V) \i ls|8 , menibi-e ihi (^)nseil ;;énéral , etc. (SoU' de i'ttliieurj 

' Pri'sident lie clnunbi-e à la Cour, neveu de Martignac, liomme 
d'une haute intelligence. 

* .Vnt'ifu aviK'at ;;énrrul sous la Restauration, lils de l'illustre |ire« 
mier présitlcnt. ( Xolr tir /V</<7c//r. .' 
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Kerhuel*, Basse*, A. Léon', baron Sarget, Portai^ 
avec le bon et intelligent Pelanque * et ce dévoué Jardel, 
avec tous ces hommes de cœur accomplissant, avec respect 
et dévouement, une noble et sainte mission. 

Qu'il me soit permis de déplorer le mode employé ac- 
tuellement pour la nomination des membres des adminis- 
trations charitables. En remettant aux préfets la nomina- 
tion des administrateurs, on a amoindri d'une manière 
très-sensible leur importance, et, par suite, la considé- 
ration même du corps tout entier. Sous Tempire de l'an- 
cienne législation , la Commission se recrutait elle-même 
et élisait ses membres; il y avait, dans le vote qui vous 
appelait à faire partie de la réunion , un je ne sais quoi 
d'exlrémement flatteur. 

Je fus remplacé par un médecin. Laissant de côté les 
personnalités, je regarde, en principe, cette nomination 
comme très-dangereuse. L'ancienne Commission fut tou- 
jours opposée à admettre, dans les rangs d'une admi- 

' Ancien menil)re de diverses administrations de charité , homme 
d'une ;L;rande activité. 

' Ancien président du Tribunal et de la Chambre de commerce. 
Doué d'un es|)rit sa^e et cultivé, M. H. Basse devait devenir l'un 
des mcm!)res les plus influents de la Ck)mmission s'il avait voulu y 
ix'stcr. 

' Membre de la Chambre de commerce et chef de la maison 
ï^'on frt'i-es, de Bordeaux , M. Alfred Léon est un excellent esprit. 
Avant de faire partie de la Commission, il avait rendu à Tadmi- 
nistration charitable de Bordeaux de grands services, en faisant 
venir sans frais , dans un moment de crise , des blés d'EIspagnc. 

* A ne ion chef de la maison Balguerie-Stuttenbcrg , excellent 
lu» rnio, a rendu des services aux établissements de charité. 

* Homme d'unj rare intelligence, d'une grande honnêteté et 
d'une facilitt* de travail extraordinaire, Pelanque a été l'âme de la 
Commission îles Hosi)ices ix'ndant de longues amiées. Nous perdîmes 
nt cxcollent collaborateur en 1850 ou lb5J. .' ' ' _ 
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nistration appelée à ouvrir les portes des hôpitaux aux 
jeunes médecins, des hommes de l'art. Tout le inonde 
connaît les rivalités sans nombre qui existent dans les 
corps médicaux ^ 

Je transcris ici la délibération prise au sujet de mon 
remplacement par la Commission des Hospices : 



* Qu'il nous soit permis de soulever ici une grave question : L'an- 
cien mode d'administration des hospices et établissements de cha- 
rité'; n'était- il pas préférable au système actuel! En un mot, ne 
valait -il \)as mieux laisser aux administrations hospitalières leur 
salutaire indéi>cndancc , précieux legs des siècles jMissés , que de les 
absor1)cr cntiércmcnt dans le rouage administratif! Nous le |)en- 
Bcms. 

Crii'és par la charité privée dés les premiers âges du christianisme, 
les administrations des léproseries, maladreries , et plus tani do» 
hospices et hôpitaux , fui*ent pres^^uc toujours indépendantes. Char- 
loma^ne, saint Louis, Charles IX , Louis XIV et Louis XVI ne vou- 
luriMit intervenir dans les œuvres de bienfaisance que pour réformer 
Ips abus de la mendicité et activer, en la coordonnant, l'action des 
autoriti's locales. 

Uue l'État intervienne jwur suneiller, contmler, rien de mieux : 
(•\»st son droit, et, ce qui i»st plus, son devoir; mais qu'il înter- 
vienm» au jMiint de nommer les administrateurs et «l'en faire des fonc- 
tionnaires , c'est ce que nous ne siuirions admettn^ C'est , du moins , 
ce que nous croyons contraire aux antiH.*édcnts de rinstitutioii et 
nuisible au but qu'elle si* proi)os(* d'atteindi-e. Le système actuel 
est un mezza- (rr mi nr diflicile à bien appré<*ier. Mieux vaudrait radi- 
calement sup))rimer les conunissions administrativt*s, et créer dans 
chaque mai rit* ou dans chaque pivfectun*, selon que Ton admet- 
trait (pie les établissements d'assistance seraient municiimiix uu 
départementaux, une division h(»spitalièn', qui administn*rait h*s 
hospices comme la |K)lice , U^s contributions, la voirie. On yoignrniit 
certainement, du monis, à ra(h>))tion de iv système, en K'gula rite et 
en promptitude. Revenir à l'ancien m«Mle de nomination siérait pn*- 
férable toutefois et |»his sympathique aux massifs, qui savent, par 
tradition et par itistimt . «pie, |H»ur faire pnMluin* à l'espril do cha- 
nte de ^nimds résultats, il faut lui laissiT le choix de ses liomnK*s 
et de si'S moyens d'action. (Xote de l'tditrtir,} 
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« Extrait des registres de délibércUions de la Commis^ 
sion administrative des Hospices de Bordeaux. 

** Séance du 5 janvier 1854. 

» Étant présents : MM. A. Gautier , maire de Bordeaux, 
président; Maillères, Ed. de Cbancel, Alf. Léon et Giu-- 
trac , administrateurs , 

» M. le Maire de Bordeaux donne lecture d'une lettre de 
M. le Préfet, en date du 29 décembre 18S3, portant envoi, 
l"" d'une expédition d'un arrêté qui nomme M. le docteur 
Gintrac membre de la Commission administrative des 
Hospices civils de Bordeaux , par suite de la cessation des 
fonctions de M. le général vicomte de Pelleport, et qui eon» 
fère à M. le vicomte de Pelleport le titre de membre hono- 
raire de la Commission ; 2^ d'une copie de la lettre qu'il a 
écrite à M. le Général pour lui notifier cette décision. 

» M. le Maire donne aussi lecture de cette lettre et de 
l'arrêté de nomination. 

» Après avoir payé à M. le général vicomte de Pelleport 
le tribut de reconnaissance que méritent ses longs et ho- 
norables services dans l'administration des Hospices, et 
pris part au regret bien légitime que la Commisûon doit 
éprouver de se voir séparée d'un homme recommandable 
à tous les titres par les qualités qui le distinguent, et qui 
dirigeait ses travaux depuis plus de vingt ans, il se fé- 
licite 

» Puis reprenant, en ce qui concerne M. le générai vi- 
comte de Pelleport, que la Commission entourait d'une 
vénération justement méritée par les services éminents 
rendus par lui dans la longue et glorieuse carrière qu'il a 
parcourue, il propose d'ajouter, an titre de membre ho- 
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îwratre qui vient de lui être conféré, Texpression écrite 
des sentiments de respect , de gratitude et d'affection dont 
la Commission est pénétrée pour sa haute honorabilité « et 
de consacrer ainsi de plus en plus le souvenir de ses ser- 
vices et de ses hautes qualités. 

» S'identifiant complètement avec la pensée de M. le 
Maire, la Commission adopte sa proposition à runanimité, 
cl délibère, en outre, sur la demande d'un membre , que 
la lettre si justement flatteuse écrite par M. le Préfet à 
M. le général vicomte de Pelleport sera consignée tout au 
long au procès-verbal de la séance, et qu'une sous- 
commission portera au général un extrait du procès-verbal 
de cette séance, afin de lui laisser un témoignage des 
sentiments dont tous les membres de la Commission sont 
animés pour sa personne. 

» Délibéré par la Commission. 

» Le Maire de Bordeaux , président, 
» Signé A. Gaitier aine. » 

Ici doivent enfin s'arrêter mes Souvenirs. 

Le but que j'ai eu en les écrivant a été , comme je l'ai 
déjà dit, d'occuper mes loisirs; en essayant de me poser 
au naturel à une époque où tout le monde se pose en 
beau , l«* v(tMi quo je forme aujourdliui en les terminant , 
c'est que le récit do mes travaux , indiquant à mon fils la 
ligne de conduite qu'il doit tenir, lui serve de protection en 
lui aplanissant les diflicultés de la carrière. 
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nistration appelée à ouvrir les portes des hôpitaux aux 
jeunes médecins, des hommes de Tart. Tout le monde 
connait les rivalités sans nombre qui existent dans les 
corps médicaux ^ 

Je transcris ici la délibération prise au sujet de mon 
remplacement par la Commission des Hospices : 



* Qu'il nous soit permis de soulever ici une grave question : L*aii- 
cien mode d'administration des hospices et établissements de cha- 
rité n'était- il pas préférable au système actuel? En un mot, ne 
valait -il pas mieux laisser aux administrations hospitalières leur 
salutaire in(léi)endance , précieux legs des siècles passés , que de les 
absorber entièrement dans le rouage administratif f Nous le pen- 
sons. 

Créés par la charité privée dès les premiers âges du christianisme, 
les administrations des léproseries , maladreries , et plus taixl des 
hospices et hù[)itaux , fiu*ent prescjuc toujours indépendantes. Char- 
Icmagne , saint Louis , Charles IX , Louis XrV et Louis XVI ne vou- 
lurent intervenir dans les œuvres de bienfaisance que pour réformer 
les abus de la mendicité et activer , en la coordonnant , l'action des 
autoriti's locales. 

Que l'Etat interviemie pour surveiller, contrôler, rien do mieux : 
c'est son droit, et, ce qui est plus, son devoir; mais qu* il inter- 
vienne au [)oint de nommer les administrateurs et d'en faire des fonc- 
tionnaires , c'est ce que nous ne saurions admettix?. C'est , du moins , 
ce (lue nous croyons contraire aux antécédents de l'institution et 
nuisible au l)ut qu'elle se propose d'atteindre. Le système actuel 
est un mezzo-termine difïicile à l)ien apprécier. Mieux vaudrait radi- 
calement sup[)rimer les commissions administratives, et créer dans 
cluKpie mairie ou dans clKupie préfecture, selon que l'on admet- 
trait (pie les (Halilissements d'assistance seraient municii)uux ou 
départementaux, une division hospitalière, qui administrerait les 
hospices comme la police , les contributicms, la voirie. On ^^erait 
certainement, du moins, à l'adoption de ce système, en régularité et 
en pron)i»titU(le. Revenir à l'ancien mode de nominati(m serait pré- 
feralïle toiitefois et plus sympathi(pie aux massc»s, qui savent, par 
tradition et par instinct , (pie, pour faire ])roduire à l'esprit de cha- 
rité (le ^M'ands ivsultats, il faut lui laisser le choix de ses hommes 
et (le ses niovtMis d'action. (Xotr (le liditcur.) 
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EXTRAIT 
DBS JOURNAUX DE BORDBAUX 

17 décembre 1856. 



Aujourd'hui 1 7 décembre ont eu lieu , au milieu d*uoe 
foule immense , les obsèques du gënëral de division vicomte 
de Pelleport , ancien pair de France , ancien membre du 
Conseil supérieur de la guerre, ancien commandant su- 
périeur de la garde nationale de Bordeaux et des 21* et 1 1* 
divisions militaires, ancien président de la Commission des 
Hospices de Bordeaux et du Bureau central de charité , 
ancien membre du Conseil général de la Haute-Garonne , 
elc, etc. 

On peut dire que tout Bordeaux était représenté à ces 
trisles funérailles , qui ont eu lieu dans l'église Saint- Louis 
avec une pompe extraordinaire. 

Toutes les rues par où devait passer le cortège , depuis 
la maison mortuaire jusqu'à l'église , étaient encombrées 
d'une foule immense , et l'éloge de Tillustre défunt était 
dans toutes les bouches. 
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A dix heures, le cort(^ge s*est mis en marche. I^ char, 
attelé de quatre chevaux richement caparaçonnés de noir, 
portait, sur les quatre faces, les armes du défunt. Le cha- 
peau et Tuniforme du général reposaient sur le cercueil. 

Un maître de cérémonies portait , sur un coussin de ve- 
lours noir , répée du général et les nombreuses décorations 
du défunt , parmi lesquelles on remarquait le cordon rouge 
de Saint-Louis, la grande plaque de la Légion-d*Honneur, 
rOrdre de i"" classe de Saint-Ferdinand d*Ëspagne, la 
croix de la Couronne de Fer. 

Lo deuil était conduit par M. le vicomte Cb. de Pel- 
leport, ancien sous-préfet d'Argelès et ancien capitaine 
dY'tat-major de notre garde nationale, actuellement at- 
taché ù l'administration centrale du ministère de Tintcrieur, 
(ils unique du général, et par MM. J. Alauze, ancien co- 
lonel de la garde nationale bordelaise, chevalier de la Lé- 
gion-d'llonneur; Limoges, conseiller en la Cour impériale; 
Jean Gnilhou, et Charles Balguerie junior, fils de Tancien 
député de la Gironde, beaux-frères de Tillustrc défunt. 

Les coins du poêle étaient tenus par MM. de Mentque , 
préfet de la Gironde; Gautier aine, maire de Bordeaux; 
Faveroau , général de brigade , ancien commandant de la 
garde nationale bordelaise ; de Laiitte , intondant militaire 
do la division ; lo colonel de gendarmerie ; le colonel Ks- 
pivent de la Villeboisnet, colonel dëtât-major ; Wusten- 
l)or}{, ancien pair de France; Duflbur-Dubergier , pn^î- 
dont (It* la (Chambre de commerce , ancien maire. 

Dans lo noinbroux cortogo, on remarquait MM.de la Sei* 
glioro, proinitT président: lo secrétaire général de la l*ré- 
focturo; les membres do la Cour impériale; M. lo Proi*urour 
général; tons les oliofs des administrations; le colonel 
Carvalho, ancion commandant do la garde nationale bor- 
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delaisc ; MM. G. Curé, ancien maire de Bordeaux ; C. Lopès- 
Dubec, ancien représentant; le corps municipal, la 
Chambre et le Tribunal de commerce, les administrations 
charitables de Bordeaux, le Bureau de la Société des Fêtes 
de Charité dont M. de Pelleport fds fut longtemps secrétaire 
général, et toutes les notabilités commerciales de notre 
grande cité. 

Une députation de la garnison de Bordeaux; le bataillon 
des sapeurs-pompiers, qui, sous la conduite du brave 
commandant Laporte, avait spontanément pris les armes; 
une députation de THospice des Vieillards, des Enfants- 
Trouvés, des Sourds-Muets, des Sœurs de Saint-Vincent 
et des divers hospices de Bordeaux, ainsi que MM. les curés 
de la ville, suivaient le char funèbre. 

L'église Saint-Louis, richement décorée de tentures 
noires semées de larmes d'argent, portait de tous côtés des 
inscriptions rappelant les diverses fonctions remplies par 
le général. Des drapeaux, reliés par des écussons aux 
armes du défunt, brillaient de toutes parts le long de la 
nef et aux quatre coins du catafalque. 

Après l'absoute, M. le curé de Saint-Louis, prenant la 
parole, a prononcé les paroles pleines d'à -propos que 
l'on va lire , et qui sont un éloquent hommage rendu aux 
sentiments religieux de celui qui , brave comme Bayard et 
Turenne, mourut comme eux avec la foi et l'espérance du 
chrétien. 

Voici ce discours : 

(( Je laisserai à des bouches plus autorisées que la mienne 
» le soin de raconter les actions guerrières de l'illustre gé- 
» néral dont nous entourons la mortelle dépouille. Malgré 
» l'éclat de sa carrière militaire, je vois en lui quelque 
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)) chose qui captive davantage mon attention, et qui attache 
» plus fortement mon cœur. Le général Pelleport était 
» chrétien, il est mort en chrétien. Je le vois encore, le 
» dimanche , confondu avec la foule dans on des coins 
» obscurs de cette église, toute remplie, en ce momcDl, 
» de sa renommée militaire... Je l'entends encore me dire 
» d'une voix émue, l'avant-dernier jour de sa vie, après 
» une prière récitée au pied de son lit : « Monsieur le 
» curé, la prière que vous venez de faire, je l'ai récitée, 
» au moins maintenant, tous les jours de ma vie. » C'était 
» VOraison dominicale et la Salutation angélique. — 
((Général, lui répoudis-je, ce sont les deux plus belles 
)) prières que nous ayons : la première nous a été enseignée 
» par \otre-Scigneur Jésus-Christ lui-même ; la seconde est 
» presque tout entière textuellement dans le saint Ëvan- 
» gilc. » La veille , il avait demandé lui-même à recevoir 
» le saint viatique. Quoique mourant, son noble Tront et 
» son regard assuré commandaient encore; mais il s'inclina 
» (h*vant son Dieu, et son air de foi, de piété sincère 
n nous édifia, nous toucha, nous émut profondément. 
» Quel(|ues pauvres femmes avaient accompagné le Saint- 
» Sacrement, et pénétré jus(iue dans les appartements du 
» moribond. Je savais que cet humble cortège, qui va si 
» bien d'ailleurs à notre Dieu, plairait au bon général, qiii 
» a tant aimé l(*s pauvres, les faibles, les petits, les mal- 
» heureux ; il leur a consacré les dernières années d*une 
» vie si bien remplie. 

» Ali ! Messieurs, ou plutôt mes frères, mes très-clicrs 
M frères, r('<»ute7.-m()i bien. Demandez a Dieu que cette 
»» histoire soit un j(Mir la V()tre. Tous ne sont pas appelés 
•' à eoniinaiider des armées, tous ne sont pas mémo a|w 
»< pelés au noble métier des armes; mais tous nous devons 
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» mourir, et tous nous sommes appelés, par le baptême 
» ei notre éducation , à mourir en chrétiens. Ranimons nos 
» sentiments de foi aux exemples que la Providence nous 
» fournit aujourd'hui. 

n Voyez encore , mes frères, le grand enseignement qui 
» ressort de cette vie d'héroïsme et de dévouement. Le 
» nom du général Pelleport figure glorieux sur un arc-de- 
)) triomphe, monument de nos victoires. L'histoire con- 
» servera le souvenir des principales affaires dans lesquelles 
» il s'est illustré... Mais que de faits plus héroïques peutr 
» être dans sa longue et honorable carrière resteront in- 
» connus ou seront oubliés I Les hommes ne savent pas 
» tout; et la part la plus noble et la plus belle de l'hé- 
» roïsme guerrier, la part de l'&me, celle du sentiment et 
» du cœur, reste dans l'obscurité de la conscience. Or, 
» l'œil de Dieu pénètre partout; la main de Dieu burine 
» tout ce qui est fait pour lui , et le héros chrétienne perd 
» rien de ce qui peut honorer sa vie , lorsque son intention 
» a rapporté toute la vie à Dieu. Oui, mes frères, et le 
)) sang versé pour la patrie , et les larmes données à un 
» malheureux, et les soins consacrés à l'indigence, et même 
» le verre d'eau froide de l'Évangile , Dieu voit tout , Dieu 
» pèse tout. Dieu garde tout !... Oh ! quel motif pour nous 
» de servir Dieu avec plus de fidélité I Guerriers qui 
» m'entourez, c'est à vous surtout que je m'adresse, parce 
» que ce cercueil , cette cendre et cette gloire vous appar- 
» tiennent plus particulièrement. Je vois, d'ailleurs, sur 
r> vos mâles visages se réfléchir tout ce que je viens de 
» vous dire. Oui, vous connaissez l'héroïsme du devoir I 
» Oui , vous sauriez vous sacrifier seuls , tout seuls à une 
» consigne, dussent votre nom et votre héroïsme rester 
» ignorés, oubliés !... Eh bien ! soyez chrétiens, soyez-le 
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» toujours. Et regardez! Vous avez un chef bien au-dessus 
» (le vos chefs , qui toujours vous suit , toujours vous re- 
» garde : c'est Jésus-Christ ! Il tient dans ses mains une 
» croix , qui est aussi , comme les vôtres , un signe d*hon- 
)) neur. Aucun de ceux qui auront vaillamment combaUa 
» pour lui ne sera privé de sa palme et de sa couronne ; et, 
)) n(; l'oubliez pas , si les lauriers de la gloire Immaine se 
» flétrissent, si la main glacée de la mort nous arrache tout 
)> ici-bas, les richesses, les honneurs, même la gloire..., 
» la palme que Jésus-Christ vous remettra sera îmmor- 
» telle. » 

L'olTice terminé , le cortège s'est remis en marche vers 
le cimetière; là, en présence de la foule immense qui 
n'avait cossé de suivre la dépouille mortelle de Tillustre 
défunt jusqu'à sa dernière demeure, trois discours ont été 
prononcés : le premier , au nom de l'armée , par le général 
Favcrcau; le second, au nom de la ville, par M. le Maiie 
de Bordeaux; le troisième, par M. Feger-Kerhuel , ancien 
membre de la Commission des Hospices de Bordeaux. 

Nous ne pouvons reproduire la chaleureuse improvi- 
sation prononcée par le général Favereau. Nous savons, 
toutefois, que l'ancien commandant supérieur de noire 
garde nationale a su trouver d'heureuses expressions |)our 
peindre en un mot la vie si grande et si glorieuse du 
défunt. 

niSCOlHS DK M. UAITIER. 

•< Messieurs, 

^> Au inoiiHMit dt' nous séparer pour tonjiuirs de la ilo- 
)' iiouillc innrtrllc de ntitrr illusire compatriote, qu'il me 
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» soil permis de prononcer encore quelques mots. Le gé- 
» néral Pelleporl m*a longtemps honoré de son amitié ; et 
» raiïeclueux respect qu'il m'avait inspiré me fait un de- 
» voir de rendre à ses vertus un témoignage public , der- 
» nière expression de dévouement et d'admiration. 

» La vie du général ne s'est pas tout entière déroulée 
» sur les champs de bataille. Lorsque l'âge l'eut forcé de 
» déposer sa ceinture de commandant, ce citoyen illustre 
)) ne se crut pas quitte envers sa patrie. Il n'avait encore 
» rien perdu de ce dévouement éclairé , de cet esprit juste, 
» de ce culte de l'bonnéte et du vrai qui l'avaient fait briller 
)> ù l'armée comme au conseil général de la guerre ; il les 
» mil au service de sa ville adoptive. Il ne dédaigna pas 
» d'organiser et de commander notre garde civique ; il ne 
» dédaigna pas, lui qui avait été appelé par la monarchie 
» aux conseils où avaient été délibérées la guerre d'Espagne 
» et la conquête de l'Algérie, de devenir membre du con- 
» seil de notre cité. 

» Tout entier à ces nouveaux devoirs que lui imposait 
)) son dévouement au bien , il étudiait toutes les questions 
» avec celte simplicité à la fois nette et profonde qui était 
» le principal caractère de son esprit. La ville lui doit de 
» longues et patientes études sur le projet d'un système 
)) hydraulique que Dieu ne lui a pas permis de voir réalisé. 
» Deux fois ses concitoyens adoptifs l'ont ramené dans le 
)> conseil. A la troisième fois, songeant sans doute que son 
)) âge lui faisait un devoir de rétrécir le cercle dans lequel 
» il devait agir, il déclina sa place au Conseil municipal; 
» mais, désireux encore de faire le bien, il se laissa 
» nommer vice-président de la Commission des Hospices. 
» Lu, comme partout, il a montré, non seulement un es- 
)) prit d'ordre et de prévoyance, mais un cœur noble etgé- 
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» néreux. Le général Pcllcporlposséilail au plus haut degré 
» toutes les vertus qui font le vrai chrétien. Sou inlelli* 
» gence, qu'une longue expérience des choses et des 
» hommes avait agrandie , était prompte et sûre. Quoique 
» Tun des Gis d*une grande révolution , ses doctriocs so- 
» cialcs étaient marquées au coin de la sagesse et de 
» Famour de Tordre. Ami du progrès réel , il ne repous- 
» sait pas les idées nouvelles ; mais, sage et circonspect, 
» il les soumettait à Tépreuve de sa raisou , si pratique et 
» si ferme. 

» Toujours bon et bienveillant, le général Pelleport, 
» sans qu'on put s'en étonner, prenait partout la première 
» place; il ne la cherchait pas, elle venait bien plolAt 
» qu'il ne la saisissait; et puis, enfin, un jour vint où il 
» crut devoir quitter même la Commission des Hospices, 
» et se renfermer dans sa famille pour y attendre , dans 
» une existence modeste, mais entourée de respect ot 
» d*amour, sa dernière heure. 

n La Providence a voulu qu'elle arrivât trop tôt pour sa 
» famille et pour ses amis. Mais une belle mort couronne 
» une belle vie. Peu d'hommes ont eu des jours aussi rem* 
» plis que le citoyen que nous pleurons; peu de vies, au- 
» tant que la sienne , peuvent être offertes comme modèle 
» aux grands et aux petits; peu d'hommes ont mérité plus 
» (le res|)ect et plus d'affection; peu d'hommes, enfin, ont 
» été plus véritablement grands, parce que peu d'hommes 
» ont été plus réellement sages et bons. 

» Toutefois, ce cœur si simple et si modeste ne meurt 
»> pas tout entier , et laisse des écrits précieux; et, ù moins 
» que ses volontés dernières ne les aient condamnés k île- 
» nieurer des titres de famille, ils pourront donner un 
» nouveau lustre à la mémtûre du général. 
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» Rien de plus simple que le plan de ces récits; ils ne 
» sont que l'histoire du régiment dans lequel Pierre 
» Pelleport est entré soldat , et des rangs duquel il est 
» sorti général, après y avoir conquis tous ses grades. 
» Mais ce soldat, qui parcourt, en grandissant, l'Es^ 
» pagne, 1*1 ta lie, l'Egypte, la Hollande, l* Allemagne 
» et la Russie, touche à tant de questions, coudoie tant 
» d'hommes, raconte tant de faits historiques, que l'his- 
» toire d'une demi-brigade devient, sous sa plume, 
» Fhisloire d'une grande époque. 

» Cet écrivain , Messieurs , c'était le vicomte de Pelle- 
» port, homme de Toi et de dévouement, quittant Montre- 
» jeau en 1793 comme volontaire, servant son pays 
)) soixante ans, et mourant général de division, ancien 
» pair de France, chargé d'honneurs et de gloire, mais 
» toujours simple , bon et dévoué à ses amis. 

» Puisse sa mémoire rester à jamais gravée dans nos 
» cœurs ! et puisse surtout cette belle vie qui vient de 
» s'éteindre servir d'exemple à nos enfants; car ce sont 
» ces nobles cœurs qui font les grandes nations ! » 

DISCOURS DE M. FEGER-KERHUEL. 

« Nous adressons le dernier adieu à la dépouille mor- 
» telle d'un homme dont la vie militaire fut honorable et 
» glorieuse, dont la carrière politique fut empreinte de la 
» connaissance profonde qu'il avait des hommes et des 
» choses, dont la vie intérieure fut exemplaire , dont les 
)) fonctions civiles furent nombreuses, gratuites, hospita- 
» lières. 

» Je ne raconterai pas les remarquables services mili- 
» taires de celui qui ne quitta , que pour recevoir les épau- 

Tome H. 17 
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» lettes de général , le régiment dans lequel il avail par- 
» couru tous les degrés de la hiérarchie. 

» Ces services, qui le conduisirent en Egypte, en Italie, 
» dans le nord de l'Europe , en Espagne , qui virent cha- 
» cune de ses campagnes marquée par de profondes blés- 
» sures , le soin et l'honneur de le dire appartiennent it 
» d'autres voix. 

» Mais il me sera permis , à moi qui , pendant plus de 
» vingt ans, ai vécu dans l'intimité du général PelleporI; 
» qui fus investi de sa confiance , honoré de son amitié ; 
» qui , dans les œuvres où il me fat donné de lui prêter 
» mon concours, cherchai toujours à m'inspirer de sa 
» haute raison et de son cœur généreux, il me sera permis 
» de ramener vos souvenirs sur ses fonctions civiles. 

» Conseil municipal , Institution des Sourds-Muets , 
» Dépôt de Mendicité, Bureau de Bienfaisance, Commis- 
» sion des Hospices, voilà les administrations auxquelles , 
» dans notre ville, sa patrie adoplive, le général consacra 
» tout le temps dont ses autres fonctions publiques lui pcr- 
» mirent de disposer ! Voilà les fonctions honorifiques dans 
» l'exercice desquelles il continua à acquitter la dette qu'il 
» pouvait avoir contractée envers le pays, en recevant les 
» justes récompenses données à de beaux services ! Voili 
» les administrations dans chacune desquelles sou passage 
» a laissé des traces, et de profonds comme de reconnaift- 
» sauts souvenirs ! Voyez ces vieillards qui l'ont accom- 
» pagné ; ces enfants qui font partie du convoi ! Voyez ces 
» respectables Sœurs qui nous entourent ! 

» Près de deux années se sont écoulées depuis que ces 
» dernières fonctions hospitalières ont quitté le général. 
» Durant cette période, il aimait à s'entretenir, non de ses 
» travaux, mais de ce qu'il y avait encore de bien à faire. 
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)) Son esprit, toujours frais et maitre de sa pensée, ne 
» cessait d'étudier les questions administratives qui Tavaient 
» longtemps et si sérieusement occupé ; ses paroles, sous 
» l'inspiration d'une raison pjiissante et d'un cœur chaleu- 
» reux, contenaient toujours de profitables enseignements. 

)) La fin du général Pelleport a présenté le reflet de sa 
» vie entière : cette vie , digne à tous les points de vue , 
» avait été sans reproche. Ses derniers jours ont respiré le 
» calme et la sérénité; ils ont, en même temps, fourni 
» une nouvelle preuve des sentiments religieux dont ce 
» noble cœur était pénétré. 

» Jeune héritier d'un nom révéré , qui retournez mêler 
» vos larmes à celles de votre mère , portez-lui l'assurance 
» que l'étendue de sa douleur est comprise , que la dou- 
» leur qui l'un et l'autre vous accable est partagée , que les 
)) amis de votre père sont les vôtres et les siens I Peut- 
» être cette assurance concourra-t-elle , avec les soins de 
» votre piété filiale , à lui faire supporter moins pénible- 
» ment les chagrins que la loi commune déverse aujourd'hui 
» et sur elle et sur vous ! » 

C'est ainsi que s'est terminée cette triste et imposante 
cérémonie, et la foule attendrie s'est retirée en emportant 
la conviction bien réelle qu'elle ne venait pas seulement de 
rendre un dernier devoir à un grand personnage, mais 
encore à un honnête homme dont le souvenir vivra éter- 
nellement dans le cœur du soldat comme du Bordelais. 
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BIOGRAPHIES DU GÉNÉRAL 



EXTRAIT 

DES BULLETINS DE LA GRANDB ARMÉE 

tome IV. page 394. 



Le vicomte de Pelieport, pair de France , grand officier 
de la Légion-d'Honneur, commandeur de FOrdre royal et 
militaire de Saint-Louis, chevalier de la Couronne de Fer 
et de Saint-Ferdinand d'Espagne (4* classe), est né à 
Montrejcau (Haute-Garonne), le 26 octobre 1773. 

Il entra au service comme soldat, dans le 8* bataillon de 
son département, le 24 juin 1793. Il fit, dans ce corps, 
les campagnes des Pyrénées-Orientales ; il se trouva aux 
combats de la Perche et du Boulon, et à la prise du fort de 
Saint-Ëlme ; il fut nommé sous-lieutenant le 5 nivôse 
an II. 

Le 8' bataillon de la Haute-Garonne fut incorporé dans 
la 18" demi-brigade de ligne à l'époque de l'embrigade- 
ment général de Finfanterie française. C'est dans ce dernier 
corps que Pelleport obtint son avancement jusqu*au grade 
de général de brigade, qui fut la récompense de vingt an- 
nées de guerre. 
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Dans les campagnes critalie , ans IV cl V de la Répu- 
blique, Pelleport combattit à Lonano, h Rivoli, à Lonato, 
àPescbicra, h Aréole, etc. ; il fut nomme lieutenant au 
choix de ses camarades , et adjudant-major par le conseil 
d'administration de sa demi-brigade. 

Après le traité de Campo-Formio, la 18* demi-brigade 
passa en Suisse , et, après la prise de Fribourg et de Berne, 
il s'embarqua à Toulon pour faire partie de l'armée 
d'Orient. 

Pelleport se trouva à la prise d'Alexamdrie , au siège de 
Saint-Jean-d'Acre , où il fut nommé capitaine, aux ba- 
tailles des Pyramides, d'AI)oukir, d'Héliopolisetde Canope. 

F.e capitaine Pelleport fut admis dans la Légion-d'Hon- 
neur, à la création de cet Ordre (1804). 

Il fit les campagnes d'Austerlitz, d'Iéna et d'EyIaa. 
reçut plusieurs blessures dans cette dernière affaire , et fut 
promu au grade de chef de bataillon à Berlin. 

Pelleport commandait le 18'' régiment à Essiing; il fut 
nommé colonel dans Tile de Lobau, le 31 mai 1809, et, 
après la bataille de Wagram et de Znaym , il reçut la croix 
d'ofTicier de la Légion-d'IIonneur et le titre de baron. 

Dans la campagne de Russie (1812), le IS'' régiment 
était dans le *V cor|)S [maréchal Ney) ; le colonel Pelleport 
combattit à Valoutina-Ciora, où il fut nommé commandeur 
de la Lé};ioiMriIonneur, h la Moskowa , à Wiasma, it 
KrasiHH', surnommé le combat des héros; dans cette der* 
nière affaire , il commandait une brigade compostée de trois 
régiments; il fut nommé maréchal de camp après la cam* 
pagne. Présenté déjà à rKmpereur au Kremlin par le ma- 
réchal Ney pour être promu à ce grade, Napoléon ré- 
pondit : ((J'ai besoin de mes vieux colonels pour me sortir 
d'ici. » 
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Dans la campagne de Saxe (1813) , à Lulzen , k Baotzen, 
h Dresde et à Leipzig, il commandait la 1'* brigade de Tar- 
ttllerie de marine , fut blessé à Scboenweffcld et nommé 
chevalier de la Couronne de Fer. 

En France (1814), ii commanda la V brigade formée 
d'une partie des débris de Tarmée, 6* corps. 

Il se trouva à Wassy , à la Rothière, à Cbamp-Aubert, à 
Montmirail , à Yauxchamps, à Max, où il fut blessé. Il com- 
mandait la division Lagrange à la bataille de Parîs^ ci fui 
blessé d'un coup de feu à la poitrine dans les rues de Bel- 
leville. 

Dans les premiers jours de la Restauration , il prit le 
commandement d'une brigade de la garnison de Paris, et 
fut nommé chevalier de Saint-Louis. 

En 1815, il fut employé dans le midi de la France. 

De 1817 à 1823, le général Pelleport inspecta plusieurs 
régiments d'infanterie, et reçut le titre de vicomte. Dans 
la campagne de 1823, il entra en Espagne avec les 24* et 
39*" régiments de ligne; il commandait la 6* division d'in- 
fanterie du corps du maréchal Molitor à Campillo de Arenas, 
el fut nommé lieutenant général. 

De 1824 5 1830, le général Pelleport fut appelé succes- 
sivement au commandement du camp de Rayonne, à des 
commissions de législation , d'administration militaire et de 
manœuvres, el au Conseil supérieur de la guerre; il fut 
nommé grand odicier de la Légion-d'Honneur et comman- 
deur de Saint-Louis, en récompense de ses travaux. 

De 1830 à 1841 . le général Pelleport commanda la garde 
nationale de Bordeaux, puis le camp de Saint-Omer, et, 
enfin, les 21'' et 11'' divisions militaires, et inspecta plu- 
sieurs régiments d'infanterie. 

Le 26 octobre 1841 , il passa au cadre de réserve, et fut 
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é\c\é h la (lignilo de pair de Finance le 25 décembre de la 
même anuée. 

Nous n'avons retracé ici que bien sommairement les 
principaux événomenis de la vie militaire du vicomte de 
Pelleport. Cet oflicier général, de 1793 à 1823, c'est-à- 
dire pendant une |)criode de trente ans de services, a as- 
sisté à plus de cent combats ou batailles rangées, et reçu 
plus de trente blessures. Doué d'un jugement saîu , d'un 
esprit cultivé et précis , d'un caractère plein de noblesse et 
dégagé de toutes préoccupations politiques , il serait à dé- 
sirer que le général consacrât les loisirs de sa belle carrière 
à retracer la part glorieuse qu'ont prise, dans les guerres 
de la République et do l'Kmpire, le 18' régiment de ligne 
et les autres troupes placées sous son commandement. Ces 
documents seraient d'autant plus précieux , que Thistoire 
des légions républicaines et celle des légions impériales 
n'ont été retracées que pour servir de relief à la gloire des 
chefs de l'armée. 
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EXTRAIT 
UE LA REVUE GÉNÉRALE BIOGRAPHIQUE ET NECROLOGIQUE 

1847 



Né îi Montrejeau (Ifaute-Caronne), le 26 octobre 1773, 
Pierre Pelleport mira au service, le 2i^ juin 1793, comme 
sim|)l(* soldiit * lors de la levée en masse des premières an- 

* I^' Lii'iKTiil P('II(>|M)rt n'est pan le scmiI ili' su faimlllc qui ait Brrvi 
la Franco sur !<.'» cliunips <k' hatailU*; doux de si*» frcrus ont aen'i 
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nées de la Révolution. II fit, dans le 8* bataillon de son 
département, les campagnes des Pyrénées-Orientales, s'y 
distingua dans plusieurs aiïaires, notamment dans les 
combats de la Perche et du Boulon ; se fit aussi remarquer 
h la prise du fort de Saint-Elme , et obtint l'épaulette de 
sous-lieutenant le 5 nivôse an H. 

Passé dans la 18® demi-brigade de ligne, dans laquelle 
fut incorporé le 8* bataillon de la Haute-Garonne, il prit 
part aux campagnes d'Italie en Fan IV et Tan V, combattit 
à Lonano, à Rivoli, à Lonalo, à Peschiera, à Aréole, etc., 
et fut nommé lieutenant d'après l'élection de ses cama- 
rades, et adjudant-major par le conseil d'administration de 
sa demi-brigade. A la suite du traité de Campo-Formio, 
il passa en Suisse avec la même 18* demi-brigade, con- 
tribua h la prise de Fribourg et de Berne, et s'embarqua à 
Toulon pour Taire partie de l'expédition d'Egypte. 



dans la marine, où ils sont devenus, l'un capitaine et Tautre lieu- 
tenant de vaisseau; trois autres ont servi dans l'armée de terre; 
un sixii^^me fut tué dans les Pyrénées-Orientales. 

l-n frère du général, officier de marine depuis 1791, se fit re- 
marquer, <Ians de nombreux engagements contre les Anglais, 
aux(iu<'ls il prit part , par son courage et ses talents. Sa brillante 
conduite dans le combat d'Algt'^siras, où il reçut une grave blessure, 
lui valut \r ^rade de lieutenant de vaisseau. 

I>>rs du liombanlement de Cadix en 1823, il commandait le vais- 
seau le Colosse, monté par l'amiral Duperré. 

Nommé au c<»mmandement de la frégate la Clorinde, il se rendit. 
av<H- <•(» bâtiment , aux Antill(*s en 1826. 

M. P(*ll(*|M)rt . dont la santé était depuis longtemps affaiblie par 
les rati::ues cpiil avait épHiuvi^es dans ses campagnes, est moK à 
Pans le 7 juillet 1h27, laissant dans une pnifonde affliction sa fa- 
mille v{ 84^ uombnnix ami8. Le capitaine de vaisseau Pelleport était 
rlie\ aller de Saint-L4Mus, officier de la Lé;rion-<l* Honneur, chevalier 
lie Samt-Fenlinand d'Ksimgne 'i* classe > , et commandeur de l'Onlrc 
d'IsalH'lle-la-Catbolifpie. 
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Pellcport pril pari «^ la prise d'Alexandrie, au siège de 
Saint-Jean-d'Acre, où il Tut blessé et nommé capitaine, 
enfin aux batailles des Pyramides, d'Aboukir, d'IIcliopolis 
el do Canope. 

De retour en France, il fut compris (1804) dans la pre- 
mière promotion de la F.égion-d'Honneur, et appelé, lors 
de la reprise des hostilités, h faire les campagnes d'Au- 
triche , de Prusse , de Pologne ; participa , en conséquence, 
aux batailles d'Auslerlif z , d*Eylau , où il reçut trois bles- 
sures , et à celle d'Iéna , qui lui valut Tépaulette de chef 
de bataillon , de plus une honorable dotation , que TEm- 
pereur accompagna d'éloges d'autant plus flatteurs, que 
cette bouche ne les prodiguait pas. 

La bataille d'EssIing lui fournit une nouvelle occasion de 
se distinguer; il y conquit, aux applaudissements des braves 
du 18*" régiment qui avaient combattu sous ses ordres, le 
titre de colonel, qui lui fut donné dans i'ile de I^bau, le 
31 mai 1809. A Wagram, il fut fait officier de la Légion- 
d'Honneur, et, h Znaym, Napoléon le nomma baron de 
l'Empire avec une dotation nouvelle. 

Pendant la campagne de Russie, placé dans le corps du 
marérbal Ney \ il se couvrit de gloire à rafl;iirede Valou- 
tinn-Gora , ol obtint, sur ce terrible champ de bataille, la 
croix de commandeur de la Légion^l'Honneur; combattit 
encore :i la Moskowa, h Wiasma , à Krasnoé, celte journée 
dos héros, où il commandait une brigade composée de 
trois régiments. Sur la proposition du prince de la Mo&- 
kowa, qui lavait déjà |>roposé au Kremlin h TKmpercur, 
mf^is aufiuol Napoléon avait répondu : « J'ai besoin de mes 
)> vieux colonels pour sortir d'ici », il fut promu, après 

*C'«'*liiit le 3*^ cnips i\v ranmV. 
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cette campagne, au grade de maréchal de camp, emploi 
qu'il avait déjà rempli durant la campagne. C'est en celte 
qualité que, dans la campagne de Saxe (1813), il assista 
aux batailles de Lutzen, Bautzen et Leipzig, où il com- 
mandait la première brigade de Tartilierie de marine ; fut 
blessé à Schoonweffeld, et décoré de la croix de chevalier 
de la Couronne de Fer. 

Il regagna ensuite nos frontières, et, quoique à peine 
rétabli , prit part à celte admirable campagne de France , 
où rKmpcrcur, se reproduisant sans cesse comme par en- 
chantement, sut, pendant plusieurs mois, tenir tète à des 
forces supérieures qui s'acharnaient sur un ennemi devant 
lequel elles avaient tremblé si longtemps. Le général Pel- 
leport commandait alors (181 4) la première brigade, formée 
par une partie des débris du G^ corps. Il se trouva à Vassy, 
à la Rothière, à Champ-Aubert, à Montmirail, à Vaux- 
champs, «^ Max , où il fut blessé. A la bataille de Paris, il 
commandait la division Lagrange, et reçut un coup de feu 
à la poitrine dans les rues de Bclleville. 

A la première Kestauration , il fut nommé chevalier de 
Saint-Louis et investi du commandement d'une des bri- 
gades de la garnison de Paris. Au moment où l'Empereur 
débarqua à (Cannes, il se trouvait à Grenoble comme ins- 
pecteur général. Il répondit que ses lettres de service 
étaient signées Louis XVIll, et qu'il ne pouvait consentir 
à se rendre auprès de l'Empereur. Il passa sous les ordres 
du duc d'Angoulème jusqu'à la capitulation de la Palud, se 
mit ensuite a la disposition du ministre de la guerre , et 
en rerut d(*s lettres de service; mais sur ces entrefaites 
eut lieu la bataille de Waterloo, et le général Pelleport 
rentra dans ses foyers. 

Le duc d'Angouléme, au second retour des Bourbons, 
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n'oublia pas la loyale conduite de ce général. Le Dauphin 
rattacha à l'armée d'Espagne (1823], lui donna le com- 
mandement de la G*" division d'infanterie du corps du ma- 
réchal Molitor à Campillo de Arenas, et le fit nommer 
lieutenant général après la victoire remportée dans ce 
dernier lieu. Le Roi lui accorda ensuite le litre de vicomte 
et la croix de grand officier de la Légion-d'Honneur. Celle 
de commandeur de Saint-Louis lui fut donnée au camp de 
Saint'Omer. La croix de Saint-Ferdinand de 4* classe lui 
avait été conférée par le Roi d'Espagne, après la campagne 
de 1823. Enfin, le vicomte Pelleport Tut appelé à faire 
partie du Conseil supérieur de la guerre. 

Après la révolution de 1830, le général de Pelleport resta 
chez lui ; mais ayant été réclamé par la population borde- 
laise pour commander la garde nationale de cette ville, il 
l'organisa et ne cessa qu'au bout de trois ans de la com- 
mander. En 1834, 'son nom fut replacé sur le cadre d'ac- 
tivité. De cette époque à 1841 , il a été successivement 
nommé inspecteur général et commandant supérieur du 
camp de Saint-Omer, et appelé au commandement des 
21* et 11* divisions militaires. Nommé, en 1841 (25 dé- 
cembre) , membre de la Chambre des pairs, il avait quitte 
le commandement pour passer, le 26 octobre précédent, 
au cadre de réserve. 

Ajoutons encore que, depuis 1830, le noble pair a 
exercé durant douze ans les fonctions de conseiller muni- 
cipal de Rordeaux» et celles de président de la Commission 
des Hospices de la même ville, qu'il remplit encore aujour- 
d'hui. 

Le nom, enfin, do cet officier général , inscrit sur le cAtc 
droit de TArcHlo-Triomphe , y brille dignement parmi les 
noms les plus chers au pays, et qui, dans une période de 
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plus de cinquante ans, ont le plus honoré nos fastes mili- 
taires. Et quant à ces fastes mêmes, il serait à souhaiter 
qu un officier général qui a assisté comme M. de Pelleport à 
plus de cent combats, où il a reçu plus de trente blessures, 
se décidât à consacrer ses loisirs à retracer, d'une main qui 
ne pourrait qu'être impartiale, la part glorieuse que les 
troupes placées sous son commandement, notamment le 
18" de ligne, ont prise aux guerres de la République et de 
TËmpire. 

Frédéric Deville. 
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pices 2:io:i2:m 

Révolution de 1**!*^. - b* iiv.uvcbal Hu::eaud. — M. Duf- 
loiu*-nMlM'r-'i«*r. — I>* IViiHN'-Pivsidrnt. — \a* m-néral 
d'Annai^nac. - Ma sortir ili'S Ho>pt«'es. — Conclu- 
Mon 2:n ù 2-4!^ 
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